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VOYAGES 
D'ANTENOR 

EN  GRÈCE  ET  EN  ASIE. 
CHAPITRE    PREMIER. 

Description  de  Rhodes  et  du  Colosse. 
Mœurs  des  habitons.  Nouvelles  Amours 
dePhanor.  Départ  précipité.  Tempête. 
Leur  Arrivée  à  Sidon.  Description  du, 
Mont  Liban. 


J-nou: s  fûmes  frappés,  en  arrivant,  du 
magnifique  tableau  que  présente  cette 
ville.  Elle  s'élève  en  amphithéâtre ,  et 
s'étend  jusqu'au  rivage  de  la  nier.  Pin- 
tiare  appelle  cette  île  la  fille  de  Venus  et 
l'épouse  du  Soleil  :  ses  poils ,  ses  arsc- 


naux  sont  superbes  et  Lien  entretenus; 

ses  murs  ,  garnis  de  tours  ,  ont  u/ie 
grande  élévation.  L'aspect  de  son  im- 
mense colosse,  entre  les  jambes  duquel 
noire  vaisseau  passa  à  pleines  voiles,  nous 
jela  dans  une  admiration  qui  suspendoit 
notre  pensée.  Il  est  d'airain  ,  posé  sur 
deux  énormes  rochers  ,  à  l'entrée  du 
port,  et  dédié  au  Soleil.  Il  a  soixante- 
dix  coudées  de  hauteur  ;  peu  de  gens 
peuvent  embrasser  son  pouce  -,  ses  doigts 
ont  la  hauteur  d'une  statue  ordinaire. 
C'étoit  l'ouvrage  de  Charès  de  Lindus, 
qui  y  travailla  douze  ans  (i). 

Notre  capitaine  nous  logea  chez  un 
vieux  marchand  ,  homme  borné,  qui 
s'étoit  enrichi  dans  le  commerce  ,  moins 
encore  par  son  industrie  que  par  une 
sévère  parcimonie.  Cependant  ses  "ri- 
chesses le  remplissoient  de  lui-même  et 
de  son  importance  ;  car ,  selon  une  des 
douces  illusions  de  l'esprit  humain  ,  il  ne 
manquoit  pas  d'attribuer  les  faveurs  de  la 
fortune  à  l'étendue  de  son  génie. 


(7) 
]1  avoit  une  fille  d'environ  seize  ans, 
qu'il  surveilloit  avec  des  yeux  d'Argus, 
et  qu'il  croyoit  un  prodige  d'agrémens. 
Sa  taille  éloit  courte ,  ses  formes  volu-* 
mineuses;  sa  gorge  auroit  disputé  d'am- 
pleur avec  celle  de  la  mère  Cvbèle.  Les. 
roses  de  son  teint  s'étendoient  sur  un 
fond  très  -  rembruni  ;  sa  bouche  s'éloU 
gnoit  peu  de  ses  oreilles,  et  ses  yeux,, 
petits  et  ronds  ,  pélilloient  de  l'ardeur  du 
plaisir.  Dès  que  je  la  vis ,  je  dis  à  Phanor  : 
(i  Je  me  flatte  que  cette  nymphe  ne  nous 
fera  pas  quitter  Rhodes  aussi  rapidement 
que  Milet.  —  Oh  !  parbleu  ,  je  vous  ré- 
ponds que  cette  Vénus  Callipige  (a)  sera 
sacrée  pour  moi!  c'est  le  palladium  de 
Rhodes,   qu'il  seroit  malhonnête  d'en- 
lever ». 

Le  nom  de  Rhodes  fui  donné  à  celte 
ville  à  cause  de  la  quantité  de  roses  qui 
parfument  et  embellissent  les  champs  ; 
ils  en  sont  couverts.  On  y  voit  une  cen- 

(a)  Callipige  veut  dire,  eu  grec,  belles 
f......s. 


(8) 
Uinc  de  colosses  Lien  inférieurs  à  celui 
du  soleil ,  mais  qui  donneroient  c!e  la 
célébrité  à  d'autres  pays.  Les  temples  , 
les  édifices,  les  rues  ,  les  théâtres,  tout 
porte  dans  Rhodes  l'empreinte  de  la 
grandeur  et  de  la  beauté.  L'air  y  est  si 
serein,  si  pur,  qu'un  de  ses  habitans  , 
homme  âgé  ,  m'assuroit  qu'il  n'avoit 
passé  aucun  jour  sans  voir  quelques  rayons 
de  soleil.  La  terre  est  d'une  fertilité  ad- 
mirable y  les  arbres,  de  la  plus  grande 
beauté  ;  le  vin  ,  le  raisin  ,  le  miel  y  sont 
renommés. 

Le  maintien  des  habitans  est  grave  ; 
leur  habillement,  simple  et  modeste  :  ils 
marchent  lentement ,  et  ne  se  précipi- 
tent pas  les  uns  sur  les  autres  ,  comme 
les  Athéniens. 

Pihodes  est  le  séjour  de  la  philoso- 
phie et  des  sciences  ;  son  académie  est 
une  des  plus  florissantes  de  la  Grèce. 
On  raconte  qu'Aristippe  le  philosophe , 
ayant  fait  naufrage  dans  cette  île ,  et 
ne  sachant  où  il   étoit,  aperçut  sur  le 
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rivage  des  figures  de  géométrie  ,  et  qu'il 
s'écria:    «  Mes  amis,  bon  courage,  je 
vois  ici  des  pas  d'hommes». 

Cette  île  se  glorifie  d'être  la  patrie  de 
Protogène  ,  l'un  de  nos  plus  grands  pein- 
tres. Malheureusement  pour  nous  ilétoit 
à  Corinthe.  On  nous  conta  la  manièi'e 
dont  il  fit  la  connoissance  d'Apelle.  Ce- 
lui-ci, arrivé  à  Rhodes  pour  le  voir  , 
ne  le  trouvant  pas  chez  lui ,  esquissa 
une  petite  figure,  et  sortit  sans  se  nom- 
mer. Protogène  de  retour  ,  voyant  ces 
traitsjlégers  et  spirituels  ,  s'écria  dans 
son  admiration  :  «  Ah  !  c'est  Apelle  !  il 
est  sûrement  ici  ».  Alors,  prenant  le  pin- 
ceau ,  il  fit  un  contour  plus  correct  et 
plus  délicat.  Apelle  revint ,  et  Protogène 
étoit  encore  absent  ;  mais  on  lui  mon- 
tra ce  qu'il  venoit  de  faire.  Apelle  ,  se 
sentant  vaincu,  dessina  de  nouveaux 
traits.  Protogène  les  trouva  si  supérieurs 
aux  siens ,  qu'il  courut  dans  la  ville 
chercher  son  rival ,  et  contracta  depuis 
arec  lui  l'amitié  la  plus  intime. 
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On  nous  dit  encore  que  Protogène 
avoit  employé  sept  ans  pour  faire  son 
Jalyse  ,  chasseur  fameux  ,  petit-fils  du 
Soleil ,  le  plus  célèbre  de  ses  tableaux  ; 
et  que  ,  pendant  ce  temps  ,  il  s'étoit 
soumis  à  un  régime  très  -  rigou- 
reux. 

Nous  étions  depuis  quinze  jours  dans 
cette  ville  ,  jouissant  de  tous  ses  agré- 
mens.  J'en  visitois  assidûment  les  mer- 
veilles ;  j'allois  voir  chaque  matin  ce 
fameux  colosse,  que  je  ne  pouvois  me 
lasser  d'admirer.  Au  lever  du  soleil  du 
seizième  jour  ,  mon  hôte  entra  dans  ma 
chambre  ,  le  visage  enilammé  ,  et  me 
pria  assez  brusquement  de  déloger  de 
chez  lui.  Je  lui  en  demandai  la  raison. 
Il  me  répondit  :  «  Allez  joindre  votre 
ami  ,  il  vous  la  dira.  —  Comment  !  il 
n'est  pas  dans  sa  chambre  ?  — -  Non  ,  il 
est  sorti  cette  nuit  par  la  fenêtre  ;  plût 
au  ciel  qu'il  se  fût  cassé  les  os  »  !  Je 
malarmai  -,  je  le  priai  de  s'expliquer 
plus  clairement  :   mais ,  loin  de  me  ré- 
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pondre  ,  il  me  tourna  le  clos  ,  en  me 
disant,  selon  la  formule  ordinaire  :  Adieu, 
jusqu'au  revoir. 

Me  voilà    dans  la  rue  ,  bien  étonné 
de  cet  événement ,   et  fort   inquiet   de 
Phanor.  Je  ne  doutois  plus  qu'il  ne  lut 
retombé  dans  son  péché  d'habitude  avec 
la  fille  du  marchand  ,  malgré    sa  lai- 
deur.  Je  l'attendis  dans  la  grande  pla- 
ce ,   présumant    qu'il    s'y  rendroit.  En 
effet)  bientôt  je  le  vis  accourir  d'un  air 
liant ,  qui   me  rassura  ;   il   me   dit  ,   en 
m'abordanl  :    «  Je  vous  attends  depuis 
quatre  heures. — Et  pourquoi êtes-vo us 
sorti  si  matin  ?  —  C'est  sur  une  prière 
un  peu  pressante  de  notre  cher  bote.  — 
11  m'a  dit  que  vous  aviez  sauté  par  la 
fenêtre  ?  —  C'est  un  homme  cjui  ne  ment 
pas  -,  mais  le  saut  n'est  pas  si  périlleux 
que  celui  de  Leucade.  Je  vous  ferai  ce 
récit  dans  un  temps  plus  opportun.  Je 
viens  du  port,  où  j'ai   trouvé  un  vais- 
seau qui  part  pour  T\r.  Nos  places  sont 
arrêtées  ,  allons   nous  embarquer,    De 
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cette  ville  nous  nous  rendrons  dans  la 
Palestine  ». 

Lorsque  nous  eûmes  repasse  sous  les 
jambes  du  colosse,  un  vent  doux  et  frais, 
se  jouant  dans  les  voiles  du  navire  , 
nous  poussa  légèrement  sur  les  eaux. 
La  soirée  éloit  charmante  -,  l'aspect  du 
soleil  couchant ,  dune  mer  vaste  et  tran- 
quille ,  offroit  un  tableau  aussi  intéres- 
sant que  magnifique.  Nous  nous  assîmes , 
Phanor  et  moi  ,  sur  le  tillac  ,  et  il  me 
conta   ainsi   sa  disgrâce  : 

u  Vous  savez  que  Phocilide ,  la  fdle 
de  notre  hôte  ,  est  douée  d'une  honnête 
laideur ." —  Par  hasard  lui  auriez-vous 
supposé  les  appas  de  Vénus  ?  —  Non  , 
je  lui  rends  justice  ;  mais  c'est  elle  qui 
m'a  trouvé  des  charmes  ,  et  qui.  s'est 
avisée  de  m'aimer.  Elle  m'a  d'abord  at- 
taqué par  des  agaceries  ,  des  mines  , 
des  regards  langoureux  ;  je  lui  ai  ré- 
pondu honnêtement  par  quelques  traits 
de  galanterie  :  insensiblement  l'action 
s'est  engagée  ;  les  esprits  de  part  et  d'au- 
tre 
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tre  se  sont  échauffés  ;  elle  m'a  donné 
un  rendez  vous  de  nuit  dans  sa  cham- 
bre ;  j'ai  cru  qu'un  galant  homme  ne 
pouvoit  le  refuser.  Après  m'ètre  parfu- 
mé des  essences  les  plus  précieuses  ,  à 
1  heure  indiquée  ,  je  suis  allé  tout  dou- 
cement gratter  à  sa  porte  :  elle  m'atten- 
doit  dans  le  déshabillé  le  plus  galant. 
Déjà  celte  tendre  amante,  emportée  par 
le  plaisir  ,  m  accahloit  de  ses  caresses 
brûlantes ,  lorsque  je  ne  sais  quel  dé- 
mon qui  me  poursuit  toujours  ,  a  jeté 
son  père  à  travers  notre  honheur.  Il 
frappe  à  la  porte  ,  il  crie  ,  iLveut  en-,  *, 
trer.  Ma  Vénus  Callipige  ,  épouvantée, 
me  prie  instamment  de  sauter  par  la  fe- 
nêtre ,  m'assurant  que  le  saut  n'étoit 
pas  dangereux.  Quoique  mal  à  mon 
aise  ,  et  frappé  encore  du  souvenir  de 
Milet  .  j 'hésitois  de  donner  à  ma  belle 
cette  preuve  de  légèreté  :  je  voulois  com- 
poser ;  mais  l'ennemi  redoublant  son 
vacarme  ,  et  secouant  fortement  la  porte 
pour  l'enfoncer  ,  j'ai  hasardé  le   trajet 

IV.  b 
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rapide  de  la  fenêtre  à  la  rue  ,  où  ,  mal- 
gré une  grande  commotion  ,  je  suis  ar- 
rivé sain  et  sauf.  Yoilà  le  nœud  et  le 
dénouement  de  toute  la  pièce.  —  Elle 
n'est  pas  longue.  Mais  vous  avez  bien- 
tôt oublié  le  mont  Athos ,  vos  doux 
loisirs  remplis  par  l'étude  et  la  philo- 
sophie !  —  Vous  m'avez  donné  deux  ans 
pour  y  penser,  et  j'en  profile  pourm'ins- 
truire  par  l'expérience  ». 

Nous  avions  retrouvé  sur  le  vaisseau 
le  malheureux  Diagoras  qui  ,  poursuivi 
par  les  Grecs,  erroit  de  ville  en  ville. 
Cette  rencontre  nous  parut  d'un  plus 
mauvais  augure  que  l'engourdissement 
du  petit  doigt ,  ou  d'un  éternuement  en- 
tendu à  notre  gauche  (a).  Cependant  un 
vent  propice  et  doux  favorisoit  noire 
navigation  ;  le  pilote  ,  tranquille  auprès 
du  gouvernail ,  chantoitsur  un  air  agréa- 
ble l'hymne  des  Argonautes.  JNous  pas- 
sâmes   devant  l'île   de   Chypre ,  qui  se 

(a)  C'étoient,  chez  les  Athéniens,  des  pré- 
sages sinistres. 
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vante  d'être  la  patrie  aHomère.  Mais 
tout-à-coup  ,  au  milieu  de  la  nuit ,  au 
coucher  des  Pléiades  ,  des  nuages  s'a- 
moncellent ;  les  vents  souillent  ,  sifflent , 
combattent  dans  les  airs  ;  les  étoiles 
disparoissent ,  les  ténèbres  s'épaississent  ; 
notre  navire  ,  emporté ,  couroit  à  ileur 
d'eau  ,  tantôt  penebé  d'un  côté  ,  tantôt 
de  l'autre  ;  des  montagnes  d'eau  s'éle- 
voient  et  se  précipitoient  sur  nous  :  le 
nocher  ,  pâle  et  tremblant  ,  comman- 
dait la  manoeuvre  ,  appeloit  au  secours 
du  gouvernail  :  les  matelots  ne  s'enten- 
doient  pas  ,  crioient  ,  impîoroient  les 
(';pux.  L'intrépide  Phanor  les  cshor- 
toit.  ranimoit  leur  courage  ;  tantôt  il  sai- 
sissoit  la  rame  ,  tantôt  s'allachoit  au 
gouvernail  ;  Diagoras  ,  couché  sur  un 
colTre  ,  gardoit  le  silence.  M'étant  ap- 
proché de  lui ,  il  me  dit  :  «  Croyez-vous 
que  les  dieux  aient  déchaîné  expressé- 
ment cette  tempête  pour  nous  faire  pé- 
rir »  ?  Je  lui  répondis  que  je  ne  pouvois 
pénétrer  leurs  secrets.  —  «  A  la  bonnu- 
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heure  !  mais  s'ils  existent ,  pourquoi  ce 
désordre  ,  ce  bouleversement  de  la  na- 
ture ?  pourquoi  tant  de  malheurs  »  ? 
Coinmejcneluirépondoispas  ,il  ajouta  ; 
«  Périssons,  si  c'est  notre  destinée  :  après 
ma  mort ,  peut-être  ,  je  percerai  ces  ter- 
ribles mystères  ».  Lèvent  nous  emporta 
vers  les  côtes  de  Syrie.  Au  point  du  jour, 
nous  découvrîmes  la  terre  :  l'onde  fu- 
rieuse écumoit ,  se  brisoit  autour  dune 
vaste  enceinte  de  rochers  :  le  mugisse- 
ment des  vagues ,  celui  des  vents ,  les 
clameurs  des  matelots,  l'aspect  d'un  nau- 
frage inévitable  et  de  la  mort  ,  por- 
toient  l'effroi  dans  tous  les  cœurs.  Ce- 
pendant ,  tour-à-tour  ,  souvent  tous  à 
la  fois  attachés  aux  rames  ,  nous  faisions 
d'incroyables  efforts  pour  nous  éloigner 
de  ces  rochers  épouvantables  :  niais  la 
mer  et  les  vents,  toujours  plus  impé- 
tueux ,  emportoient  notre  navire  ,  com- 
me la  paille  légère  ;  déjà  la  mort  éloit 
présente,  le  naufrage  certain.  Je  nage  ois 
très-mal  ;  on  avoit  négligé    cette  partie 
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de  mon  éducation,  tn  jeune  Cretois  me 
dit:  «  Emparons-nous  de  cette  planche, 
elle  nous  sauvera  tous  les  deux  ».  Pha- 
nor  ,  au  contraire  ,  éloit.  excellent  na- 
geur.  Nous  avions  parmi  les  passagers 
deux  femmes  ,  la  mère  et  la  iille  ;  celle- 
ci  se  nommoit  Monime  :  Phanor  leur 
proposa  d'eu  sauver  une  des  deux  ,  si 
elles  vouloienl  s  accrocher  à  ses  cheveux 
qu'il  avoit  longs  et  épais.  La  jeune  Mo- 
nime ,  aux  genoux  de  sa  mère  ,  la  sup- 
plioit  de  profiter  du  généreux  secours 
de  Phanor  :  sa  mère ,  les  larmes  aux 
yeux,  s'écriait  qu'elle  avoit  assez  vécu. 
Et  toi  ,  disoit-elle  à  sa  fille ,  à  peine  tu 
commences  la  vie  ;  non  ,  je  ne  vivrai 
point  à  tes  dépens  !  Je  ne  t'ai  pas  don- 
né le  jour  pour  te  le  ravir  :  sauve-toi , 
je  le  veux  ,  je  le  le  commande  ».  Pen- 
dant ce  débat  si  touchant  ,  un  coup  de 
vent  terrible  nous  porte  d'un  bond  vers 
un  énorme  écueil,le  vaisseau  s  eulr'ouvre, 
se  brise;  la  mer  \  pénètre  en  furie.  Les 
gémissemens  ,  les  pleurs  ,  les  cris  accrois- 
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sent  la  terreur  -,  nous  saisissons  ,  avec  le 
Cretois,  la  planche  ,  noire  unique  espé- 
rance. La  mère  de  Moninie  supplie 
Phanor  de  sauver  sa  iille  ;  celle-ci  re- 
cule ,  résiste  :  mais  Phanor  la  prend  dans 
ses  bras,  et  se  précipite  avec  clic  dans 
le  gouffre  des  mers.  Je  le  voyois  plon- 
ger ,  s'élever  sur  les  flots  ,  se  débattre 
avec  vigueur  et  courage  ,  traînant  la 
jeune  Moninie  ,  qui  le  tenoit  fortement 
par  les  cheveux  ,  et  qui  ,  à  l'aspect  im- 
minent de  la  mort ,  chérissoit  encore 
la  vie.  Pour  moi  ,  porté  sur  ma  plan- 
che ,  jouet  des  vagues  irritées  ,  je  ne 
m'occupai  que  du  danger  de  Phanor  ; 
enfin  ,  presque  mourans  ,  épuisés  de 
forces,  et  non  de  courage,  nous  abor- 
dâmes tous  les  quatre  à  peu  près  dans 
le  même  temps.  Quelle  joie  quand  nous 
nous  vîmes  sains  et  saufs  sur  le  rivage  ! 
nos  embrassemens  ,  nos  caresses  ne  pou- 
voient  finir  :  nous  donnâmes  ensuite  des 
secours  à  la  jeune  Moninie  qui  venoit 
de  s'évanouir.  Notre  premier  sentiment  t 
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en  nous  voyant  hors  de  danger,  fut  un 
sentiment  de  ioic  :  mais  bientôt  la  vue 
de  nos  compagnons  ,  dont  les  cadavres 
flolloient  sur  les  eaux,  nous  ramena  aux 
mouveniens  de   la  pitié   cl   de  la   dou- 
leur ;  nous  pleurâmes  leur  malheureuse 
destinée.  Diagoras  avoit  péri ,  sans  doute 
en  niant  l'existence  des  dieux  ou  en  les 
maudissant.  1/ intéressante  Monime,  abî- 
mée dans  les  larmes  ,  cherchoit  le  corps 
de  sa  mère.  Nous  l'arrachâmes  de  ce  ri- 
vage funeste  ;  et  nous  étant  avancés  dans 
les  terres  ,  nous  apprîmes  que  nous  n'é- 
tions qu'à  cent  stades  de  Sïdon.   Après 
nous  être  reposés  chez  un  laboureur  qui 
nous  donna  tous  les  secours  que  la  pi- 
tié et  l'humanité  peuvent  inspirer  à  une 
ame  sensible  ,  nous  partîmes  pour  cette 
ville  avec  le.  Cretois  et  la  jeune  Moni- 
me.  Le  nocher    et    quelques   matelots 
échappèrent  à  ce  naufrage.  En  entrant 
à   Sidon,  Phanor  s'écria  :  «  Je  salue  la 
mère  de  Thèbes  -,  nous  sommes  une  des 
colonies  de  Sidon  )>. 
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Monime  nous  mena  loger  chez  un 
frère  de  sa  mère  ;  hélas  !  elle  s'étoit  em- 
barquée pour  venir  le  voir!  Cet  honnête 
Sidonien  nous  témoigna  la  recoimois- 
sance  la  plus  vive  ;  il  nous  offrit  sa  mai- 
son ,  sa  fortune  ;  nous  profitâmes  de  ses 
offres  pour  refaire  nos  équipages  :  son 
aimable  nièce ,  qu'un  excès  de  reconnois- 
sance  et  de  sensibilité  ehtraînoit  à  des 
sentimens  plus  doux  et  plus  dangereux, 
auroit  payé  les  services  de  Phanor  d'un 
prix  qui  n'est  dû  qu'à  l'amour  ;  mais 
mon  ami  eut  la  délicatesse  de  ne  pas  ac- 
cepter un  salaire  qui  auroit  terni  le  bien- 
fait. 

Sidon  est  dans  une  belle  plaine  ,  et 
son  port  est  très-bon  (^).  Les  Sidoniens 
excellent  dans  les  ouvrages  de  broderie. 
Le  mont  Liban  est  ce  qu'il  y  a  de  plus 
curieux  dans  cette  contrée  :  des  cèdres 
antiques  s'élancent  à  perte  de  vue  dans 
les  airs  ;  la  surface  de  la  terre  est  cou- 
fa)  Cette  ville  ,  aujourd'hui  fort  déchue  , 
s'appelle  Zaïde  ou  Séide, 
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vcrlc  d'iierbes  balsamiques  et  odorantes. 
On  y  trouve  des  carrières  d'un  marbré 
très-blanc.  Il  y  croît  aussi  une  grande 
quantité  d'encens.  Nous  y  vîmes  des 
victimes  sans  nombre  qu'on  engraissoit 
pour  les  sacrifices.  Six  fleuves  ,  entr'au- 
tres"le  Jourdain  ,  ont  leurs  sources  dans 
ces  montagnes. 

Nous  séjournâmes  très-peu  à  Sidon  . 
malgré  le  tendre  nom  de  mère  que  lui 
dounoit  Pbanor  ,  et  malgré  les  amitiés 
de  nos  botes  :  nous  renonçâmes  même 
au  projet  daller  à  Tyr ,  jadis  la  reine 
des  cités.  Nous  étions  pressés  de  voir 
Jérusalem,  et  ces  Hébreux,  connus  dans 
l'Asie -Mineure  ,  mais  ignorés  dans  le 
reste  du  monde ,  et  regardés  par  les 
Grecs  connue  un  peuple  agreste  et  bar- 
bare. 
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C  H  A  P  I  T  RE     II. 

Fin  de  V Histoire  de  JVjcias. 


J^ycias,  malgré  son  initiation,  eut 
le  malheur  de  s'attirer  la  haine  des  prê- 
tres, ïl  n'avoit  pu  perdre  sa  franchise  ;  et 
né  railleur,  il  attaquoit  souvent  les  dieux 
du  pays  par  des  sarcasmes  et  des  hons 
mots.  Le  hreuf  Apis  étoit  particulière- 
ment en  butte  à  ses  traits.  Il  est  vrai  que 
ce  n'étoit  qu'avec  quelques  amis  qu'il  se 
livroil  à  sa  gaieté  ;  mais  ses  plaisanteries 
se  répandoienl  ;  leur  sel ,  leur  finesse 
amusoient  les  gens  d'esprit ,  qui  se  -plai- 
soient  à  les  redire.  Sa  femme  ,  devant  la- 
quelle il  s'égayoit  souvent  aux  dépens 
des  prêtres  ,  s'effrayoit  de  ses  impiétés  : 
elle  craignoit  que  la  foudre  n'éclatât  sur 
sa  maison.  Nycias  s'eiTorçoil  en  vain  de 
combattre  ses  préjugés,  et  de  luiinspi- 
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rcr  une  religion  raisonnable  ;  la  raison 
ne  pouvoit  fructifier  dans  une  tète  si  mal 
préparée  :  son  aveuglement  éloit  d'au- 
tant plus  incurable  ,  qu'elle  éloit  liée  avec 
un  prêtre  de  Sérapis  ,  nommé  Sélbori , 
fanatique  de  bonne  foi  ,  opiniâtre  par 
orgueil  ,  et  barbare  par  caractère  et  par 
esprit  de  religion  ;  il  auroit  voulu  pou- 
voir exterminer  la  raison  bumaine  avec 
tous  ceux  qui  nioient  la  divinité  du  dieu 
Apis.  Vous  connoissez  l'influence  et  le 
pouvoir  des  prêtres  égyptiens  ;  ils  en- 
chaînent le  peuple  avec  le  frein  delà  su- 
perstition :  leurs  richesses,  qu'ils  préten- 
dent tenir  d'Isis,  l'exemption  de  tout 
impôt ,  de  toute  charge  ,  assurent  leur 
autorité  et  leur  crédit.  Pour  mieux  les 
affermir  ,  ils  affectent  des  mœurs ,  un 
costume,  des  rites  bizarres.  Jls  ne  boi- 
vent presque  jamais  de  l'eau  du  3N il  pure. 
Ils  ont  établi  de  petits  carêmes  de  dix 
jours .  pendant  lesquels  il  est  défendu 
de  coucher  avec  sa  femme. 

Sélhon  versoitses  sentimensdansl'ame 
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de  la  foible  Déiphile  :  ils  y  fermentèrent 
avec  tant  d'activité  ,  qu'elle  commença  à 
s'éloigner  de  son  mari  ,  et  à  l'envisager 
comme  un  être  maudit  des  dieux  :  triste 
effet  du  fanatisme  ,  qui  étouffe  si  souvent 
la  nature  !  Le  sage  Nycias ,  qui  s'aperçut 
que  celte  liaison  de  sa  femme  dénaturait 
son  caractère ,  exalloit  ses  préjugés,  lui 
défendit  de  la  continuer.  Le  vieux  prê- 
tre ,   irrité  de  cette  défense ,  jura ,   de 
concert  avec  ses  collègues ,  la  perte  du 
philosophe.    Celui-ci ,  en   cultivant    les 
sciences  abstraites ,   n'avoit  pas  négligé 
le  champ  de  la  littérature.  Dans  ses  loi- 
sirs ,  pour  se  délasser  d'une  grande  con- 
tention  d'esprit ,   il  s'amusoit  à  cueillir 
les  fleurs  de  la  poésie.   11  avoit  composé 
un   petit"" poëme  sur   le  dieu  Apis-:  cet 
ouvrage  ,  plein  de  sel  et  de  gaieté  ,  étoit 
enfermé  dans  le  sanctuaire  des  Muses, 
et  n'éloit  lu  qu'à  des  amis  et  à  huis  clos. 
Mais  le  secret  perça ,  et  tout  le  sacer- 
doce alarmé  se  réunit   pour  avoir  cet 
oeuvre  impie  ,  et  l'anéantir  avec  l'auteur. 

L'astucieux 
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i /astucieux  Sélhon  se  chargea  de  l'en- 
lever. 11  vitDéiphile  en  secret ,  employa 
tout  son  ascendant  ,  toute  son  adresse 
pour  se  faire  prêter  le  manuscrit  du 
poëme.  Déipbile  ,  malgré  la  force  de 
ses  opinions  religieuses,  refusa  de  se 
prêter  à  cette  perfidie.  Mais  peu  de 
jours  après  ,  le  tonnerre  ,  qui  gronde 
très-rarement  en  Egypte ,  étant  tombé 
sur  sa  maison  ,  le  sacrificateur  ne  man- 
qua pas  de  l'assurer  que  cétoit  un  signe 
du  courroux,  céleste,  un  avertissement  des 
dieux.,  et  qu'elle  éprouveroit,  ainsi  que 
son  mari ,  la  vengeance  d'Apis  ,  si  elle 
ne  détruisoit  le  monument  d'impiété  qu  il 
lui  deniandoit. 

Ce  raisonnement ,  et  If  frayeur  plus 
persuasive  ,  fièrent  ses  irrésolutions. 
Elle  introduisit  dans  le  cabinet  de  Ny- 
eias  ,  pendant  .sou  absence  ,  Sélnon  avec 
un  autre  de  ses  collègues,  ils  eberebè- 
rent  ,  feuilletèrent ,  et  trouvèrent  enfin 
ce  poème  ,  et  un  brouillon  ,  où  étoient 
é<  .  ites  les  cérémonies  de  l'initiation.  11 

iv.  c 
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en  avoit  confié  le  manuscrit  à  l'un  de  se? 
amis  ,  de  qui  je  l'ai  reçu  à  mon  départ  de 
l'Egypte.  Nycias  avoit  oublié  ou  négligé 
de  bi  ùlcr  ee  brouillon.  Les  prêlres  irrités 
remportèrent  avec  le  poëme  ,  et  accu- 
sèrent l'auteur  d'avoir  révélé  les  sacres 
mystères.  La  vengeance  éclata  aussitôt. 
Nycias  fut  arrêté  au  milieu  de  la  nuit  , 
et  conduit  dans  un  caebol.  11  apprit  bien- 
tôt la  cause  de  sou  malheur  ;  et  jugea  sa 
perte  décidée.  Ses  amis  s'unirent  vaine- 
ment pour  1  arracher  à  la  vindicte  sacer- 
dotale. Tout  le  peuple  soulevé  deman-> 
doit  a  grands  cris  son  supplice ,  et  les 
prêtres-juges  prononcèrent  son  arrêt  de 
mort. 

Au  bruit  de  cette  sentence  ,  Déiphile 
comprit  l'énormité  de  sa  faute  :  la  voix 
de  la  nature  triompha  de  ses  préjugés  , 
et  les  aiguillons  du  remords  déchirèrent 
son  ame.  Elle  courut  à  la  prison  pour  se 
jeter  aux  pieds  de  son  époux  ;  on  lui  eu 
refusai'entrée.Elle  implora  lourdes  cœurs 
sensibles  pour  obtenir  la  permission  de 
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le  roir  ;  ils  furent  sourds  à  ses  prières  et 
à  ses  pleurs:  tant  celle  tourbe  sacerdo- 
tale inspiroit  d'épouvante  !  Dans  son  dé- 
sespoir,elle  recourut  à  Sétbon  lui-même  ; 
elle  pleura  prosternée  à  ses  genoux.  L'im- 
placable hiéropbante  dévoila  alors  toute 
la  duplicité  et  la  turpitude  de  son  ame. 
Après  lui  avoir  peint  son  époux  comme 
un  sacrilège  ,  condamné  par  les  dieux  et 
les  hommes  ,  jl  affecta  un  ton  d'intérêt 
el  de  sensibilité  .  lui  parla  de  sa  tendre 
amitié  pour  elle  ,  et  finit  par  lui  proposer 
de  s'unir  à  lui,  ajoutant  qu'au  lieu  d'un 
e.thée  et  d'un  impie  ,  elle  aurait  pour 
époux  un  ministre  chéri  des  dieux  el  des 
hommes  ,  et  qu'à  ce  prix  elle  verroit  Ny- 
cias  pour  la  dernière  fois.  Déiphile  ,  dis- 
simulant l'horreur  que  lui  inspiroit  tant 
de  bassesse  et  d'hypocrisie,  lui  répondit: 
—  (t  Accordez-moi  la  grâce  que  j'im- 
plore ;  el  si  mes  (bibles  appas  ,  au  sortir 
de  la  prison  ,  peuvent  encore  charnier 
vos  yeux  ,  vous  serez  le  maître  de  m'é- 
puuser  ». 
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Dos  qu'elle  eut  en  main  l'ordre  pour 
entrer  dans  la  prison ,  elle  y  vola  ;  la  poste 
s  ouvre  :  Nycias  ,  calme  et  serein,  lisoit 
à  la  clarté  d'une  triste  lampe,  car  la  lu- 
mière du  ciel  n'éelairoit  pas  cet  aftreux 
séjour.  Suffoquée  de  sanglots  ,  inondée 
de  pleurs ,  elle  tombe  à  ses  pieds,  et  reste 
sans  connoissance.  Nycias  ,  qui  ignoroit 
qu'elle  lui  l'auteur  de  son  infortune ,  la 
console,  la  presse  dans  ses  bras,  l'accable 
de  ses  caresses.  Elle  vouîoit  le  repousser, 
mais  elle  étoit  sans  force.  Lorsqu'elle  put 
parler,  elle  s'écria  :  «  Mon  eber  Nycias, 
retirez  vos  caresses.  Vous  voyez  à  vos  pieds 
un  monstre  d'ingratitude  et  de  perfidie  ! 
vous  ignorez  mes  forfaits  :  c'est  moi ,  c'est 
moi ,  dont  l'aveugle  superstition  vous 
traîne  au  supplice  »  !  Elle  lui  raconte  alors 
par  quel  égarement  elle  avoit  livré  ses  pa- 
piers aux  deux  prêtres.  Nycias  l'écoutoit 
avec  l'indulgence  d'un  époux  et  la  tran- 
quillité d'un  sage  ;  et  la  relevant  de  ses 
genoux  ,  où  ,  avec  l'accent  du  désespoir , 
elle  imploroit  son  pardon  :  —  «  Oui ,  nia 
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chère  amie ,  dit-il ,  je  te  pardonne  ;  ta 
faute  est  cruelle  ,  mais  ton  cœur  est  in  • 
noçent.  Voilà  où  mène  le  fanatisme  ! 
c'est  l'hypocrite  qui  t'a  séduite  qui  seul 
est  coupahle.  Mais  ,  dis-moi  ,  qu'a-t-on 
prononcé  ?  quel  est  mon  châtiment?  — 
La  mort ,  comme  violateur  du  secret  des 
ni  vslèresisiaques.  On  t'arrachera  le  cœur, 
qu'on  donnera  à  dévorer  aux  hètes  car  • 
nassières.  Les  prêtres  triomphent  ,  les 
dieux  t'ont  abandonné-,  quedis-je?  les 
dieux!  il  n'en  est  point,  ils  n'ont  jamais 
existé  ;  ou  bien  ils  sont  les  ennemis  de 
la  vertu  »  !  Nycias  ,  entendant  ces  blas- 
phèmes qui  parloienl  d\u\  esprit  égaré, 
lui  reprocha  avec  douceur  qu'elle  passoit 
d'une  extrémité  à  l'autre.  11  lui  dit  que, 
si  la  superstition  dégradent  l'homme  , 
l'impiété  déshonoroit  ses  lumières  et  sa 
morale.  «  11  est ,  s'écria-t-il ,  un  dieu  su- 
prême ,  non  point  tel  que  le  représentent 
les  prêtre*,  féroce,  jaloux,  vindicatif; 
mais  hou  ,  juste  ,  clément,  qui  entend  la 
> oix.de  tes,  remords  t  les  accens  de  ton 

c  * 
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repentir,  qui  punira  le  méchant,  qm 
nous  pardonnera  nos  erreurs  et  nos  foi-1 
blesses  ,  et  nous  récompensera  ,  après  le. 
trépas  ,  des  peines  de  cette  malheureuse 
vie  ».  Déiphile ,  à  ces  mots,  emportée  par 
un  élan  sublime  ,  s'écria  :  «  Eh  bien  î 
mon  cher  Nycias  ,  allons  au-delà  du  Co- 
cjte  chercher  cette  récompense  qui  nous 
attend.  Tu  ne  crains  sans  doute  que  l'ap- 
pareil et  l'horreur  du  supplice  ;  je  l'ap- 
porte une  liqueur  qui  fortifie  et  soutient 
le  courage  ».El!e  tire  à  l'instant  un  flacon 
de  sa  poche ,  le  verse  dans  une  coupe ,  en 
boit  la  moitié,  la  présente  ensuite  à  son 
mari  étonné ,  en  lui  disant  :  «  Bois  le 
reste  ,  c'est  du  poison  ».  Nycias  frémit  ; 
mais  il  prend  la  coupe ,  et  l'achève.  Ils 
se  précipitent  ensuite  dans  les  brasi'un 
de  l'autre  ,  se  couchent  sur  la  terre  ,  et , 
bravant  les  horreurs  du  trépas  ,  se  félici- 
tent de  mourir  ensemble.  Quand  Déi- 
phile sentit  les  atteintes  du  poison ,  elle 
écrivit  ce  billet  à  l'infâme  Séthon  :  «  Je 
tiens  ma  promesse.  Si  mes  appas ,  dans 
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la  situation  où  je  suis  ,  conservent  sur  toi 
quelqu'empire  ,  viens  m'enlever  des  bras 
de  mon  époux  ».  Sétbon,  à  celte  lecture, 
court  à  la  prison  -,  il  entre  ,  il  voit  Déi- 
pbile  ,  celte  beauté  touebanle,  l'obi  et  de 
ses  désirs  ,  étendue  sur  la  terre  ,  livide  , 
flétrie  des  borreurs  de  la  mort ,  embras- 
sant son  époux  qui  venoit  d'expirer  le  der- 
nier. Frappé  d'élonnement ,  il  ne  peut 
croire  à  un  tel  héroïsme  ;  cependant  il 
considère  encore  d'un  œil  avide  les  doux 
attraits,  les  formes  beureuses  de  sa  dé- 
plorable victime  ;  et  son  unique  regret , 
e:i  s'enfuvant  ,  est  la  perte  de  ses  plaisirs. 
Ainsi  périt  ce  sage,  ce  pbilosopbe  de  la 
nature  ,  qui  méritoit  la  reeonnoissance 
de  l'Egypte.  Il  s'étoit  encore  attiré  l'a 
nimadversion  des  prêtres  ,  par  une  dis- 
cussion astronomique.  Ils  prétendoient 
que  le  soleil  s'étoit  couebé  ,  dans  le  cours 
de  onze  mille  ans  ,  deux  fois  à  l'orient , 
et  deux  fois  à  l'occident.  Nycias  leur 
prouvoit  que  ,  quand  même  lécliptique 
auroit  été ,  comme  ils  l'ussuroient f  pa- 
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rallèle  à  1  equalcur ,  ce  parallélisme  ne 
dérangeoit  j)as  la  marche  du  soleil. 


CHAPITRE     III. 

Mœurs  des  Hébreux.  Description  de  leur 
Temple.  Vengeance  de  leur  D-ieu. 


lN  ou  s  trouvâmes  que  la  Grèce  mépri- 
soit  justement  cette  nation  qui,  infectée 
d'une  basse  et  ridicule  superstition  ,  est 
encore  dégradée  par  la  rusticité  de  ses 
mœurs.  L'avarice  est  son  vice  dominant  : 
orgueilleux  dans  leur  misère  ,  fiers  dune 
origine  fabuleuse  ,  les  Hébreux  ont  l'au- 
dace de  mépriser  les  outres  peuples  qui 
avec  justice,  les  regardent  comme  les  en- 
nemis du  genre  humain.  Ils  vivent  sépa- 
rés de  tous  les  habitans  de  la  terre  ,  et 
n'ont  rien  de  commun  avec  eux,  ni  la 
table  ,  ni  les  libations,  ni  les  prières,  ni 
les  sacrifices.  Ils  dédaignent  les  arts  ,  les 
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pelles  lettres  ,  sur-tout  la  sculpture.  «  Les 
statues,  disent-ils  ,  sont  les  productions 
de  l'oisiveté  ».  Toute  leur  industrie  se 
J)orne  à  la  culture  des  terres  :  heureux 
néanmoins  dans  leur  vie  patriarcale, 
lorsque  la  superstition  ,  en  les  avilissant , 
ne  trouble  pas  leur  bonheur.  Les  femmes 
pétrissent  le  pain ,  préparent  à  manger, 
filent  la  laine  ,  fabriquent  les  étoffes  ,  et 
font  leurs  vétemens.  Leur  chère  est  fru- 
gale :  il  leur  est  défendu  de  manger  du 
porc ,  animal  immonde  selon  eux  ;  du 
sang  ,  de  la  graisse  ,  des  poissons  qui 
n'ont  point  d'écaillés  ,  des  bêtes  qui  ont 
le  pied  rond  et  partagé  en  plusieurs 
doi«ts. 

Leur  gouvernement  est  théocratique  , 
c'est-à-dire  leur  roi,  leur  chef  suprême, 
est  leur  dieu  Adonaï  :  mais  comme  ce 
dieu  est  invisible  ,  ils  n'ont  ni  constitu- 
tion ,  ni  économie  politique  ;  ils  sont  in- 
fluencés par  des  prêtres  ,  qui  font  parler 
Adonaï  au  gré  de  leurs  caprices  et  de 
Leurs  intérêts. 
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Nous  fumes  assez  mal  accueillis  à  Jé- 
rusalem :  les  Juifs  fuient  les  étrangers. 
Nous  ne  pûmes  jamais  dîner  avec  aucun 
d'eux  :  ils  craignoient  que  nous  n'eus- 
f  ions  mangé  du  cochon ,  ou  touché  quel- 
que héte  immonde. 

Nous  logeâmes  chez  un  nommé  Jona- 
thas ,  qui  avoit  quatre  femmes.  Si  la 
polygamie  flatte  les  désirs  d'un  homme 
Toluptueux ,  le  sage  n'y-  voit  qu'un  far- 
deau très-pesant  ;  c'étoit  continuellement, 
entre  ces  femmes  ,  des  divisions  ,  des  ca- 
bales et  des  guerres  intestines.  Un  enfant 
a  autant  de  marâtres  que  son  père  a  de 
femmes. 

Ce  peuple  ,  comme  les  Grecs ,  fait  grand 
cas  de  la  force  du  corps  ,  mais  il  néglige 
la  culture  de  l'esprit.  Il  dédaigne  l'étude 
des  langues  étrangères.  Pour  toute  bi- 
bliothèque ,  ils  ont  le  livre  de  leur  loi , 
que  tout  Hébreu  est  obligé  de  méditer 
chaque  jour  ,  sur-tout  celui  qu'ils  nom- 
ment le  jour  du  sahbat  ;  quelques  autres 
livres ,  et  les  écrits  de  leur  roi  Salomon> 
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qui  contiennent  trois  mille  paraboles , 
quinze  cents  cantiques  ,  et  des  traités  sur 
les  plantes  et  les  animaux. 

Jonathas  me  conta  que  leurs  ancêtres 
s'étoient  enfuis  de  l'Egypte  ,  emportant 
la  vaisselle  des  Egyptiens;  qu'ils  avoient 
erré  quarante  ans  dans  de  vastes  déserts  j 
avant  d'arriver  à  la  Palestine  ,  et  que  ,  par 
Une  protection  spéciale  de  leur  dieu  Je-> 
novah  ,  leUrs  vélemens  et  leurs  souliers 
ne  s'usèrent  point  pe  ulanl  ce  laps  de 
temps;  les  habits  des  ênfanss'alongeoiè  i* 
et  s'élargissoient  en  raison  de  leurs  dé- 
veloppcmens  :  les  barbiers  leur  éloient 
devenus  inutiles;  car  la  barbe  ,  les  on-1- 
nes  .  les  cheveux  ne  végétèrent  plus  ,  et 
restèrent  dans  le  même  état  (.-•). 

Leur  deuil  est  très-rigoureux.  Notre 
bote  ,  pendant  notre  séjour  ,  perdit  sou 
père  :  il  commença  par  déchirer  ses  ba- 
bils .  se  frappa  la  poitrine  ,  mil  ses  mains 
sur  sa  lèle  ,  y  jeta  de  la  poussière  et  de  la, 

(«v  Saint  Justin  ,  saint  Jérôme  confirment 
ce  qu'avance  ici  Jonathas. 
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cendre  ,  au  lieu  des  parfums  dont  il  s:em- 
baumoitdans  les  temps  d'allégresse  ;  il  se 
rasa  les  cheveux  et  la  barbe,ne  se  lava  pi  us, 
porta  ,  pour  habit,  une  espèce  de  sac  sale 
et  déchiré.  Il  marchoit  les  pieds  et  la  tète 
nus,  le  visage  couvert  ;  quelquefois  il 
s'enveloppoit  d'un  manteau  pour  ne  plus 
voir  la  lumière  et  cacher  ses  larmes.  1 1 
jeûna  près  d'un  mois,  ne  mangeant  qu'au 
soleil  couché,  du  pain,  des  légumes,  et 
buvant  del'eau.  11  restoit  tout  le  jour  assis 
à  terre ,  couché  sur  la  cendre  :  tantôt 
dans  un  profond  silence  ,  tantôt  psalmo- 
diant un  cantique  lugubre  qui,  comme 
le  cri  du  hibou,  attristoit  tous  ceux  qui 
l'enlendoient. 

Nous  assistâmes  à  une  épreuve  assez 
bizarre  ,  et  dont  l'eflèt  ,  disent-ils.,  est 
infaillible.  Une  femme,  soupçonnée  d'a- 
dultère par  son  mari ,  fut  condamnée  à 
boire  de  l'eau  de  jalousie.  Celle  eau  , 
consacrée  par  le  grand-prêtre ,  est  mêlée 
avec  de  la  cendre.  On  nous  assura  que  , 
lorsqu'une  femme  coupable  en  boit ,  elle 

enfle , 
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enfle  ,  et  meurt  sur-le-champ.  Celle  -  ci 
n'enfla  point ,  ne  mourut  pas  ;  nous  n'eû- 
mes pas  le  bonheur  de  trouver  une  femme 
adultère  pour  juger  l'effet  de  cette  eau, 
l  n  autre  usage  assez  bizarre  ,  c'est  qu'un, 
mari  peut  répudier  sa  femme  lorsqu'elle 
a  luissé  trop  cuire  la  viande. 

Nous  allâmes  visiter  le  temple  bâti  par 
leur  roi  Salomon.  Cet  édifice,  hyperboli- 
quement  vanté ,  est  bien  loin  de  l'élé- 
gance ,  du  goût  et  de  la  magnificence  du 
temple  de  Diane  à  Ephèse ,  de  ceux  d'A- 
pollon à  Delphes  et  à  Milet ,  du  temple 
de  Jupiter  Olympien ,  du  Parlhénon  à 
Athènes,  et  de  tant  d'autres. 

Ce  fut  un  nommé  Achas,  parent  de 
Jonalhas  ,  qui  nous  y  conduisit.  Cet  édi- 
fice n'a  que  cent  cinquante  pieds  de  lon- 
gueur ,  sur  autant  de  largeur  :  personne 
n'y  entre ,  excepté  les  sacrificateurs  de 
service ,  aux  heures  réglées ,  le  soir  et 
le  matin  ,  pour  allumer  les  lampes , 
offrir  les  pains  et  les  parfums. 

Le  grand-pontife  seul  peutentrer  dans 
iv.  » 
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le  sanctuaire  où  repose  L'arche  d'alliance, 
et  encore  n'est-ce  qu'une  l'ois  l'année. 

Tout  le  temple  est  revêtu  de  bois  de 
cèdre,  orné  de  sculpture  et  couvert  de 
lames  d'or.  Au-devant  s'élève  une  tour 
carrée  ,  où  est  placé  l'autel  des  holocaus- 
tes :  on  y  voit  dix  grands  bassins  d'airain 
posés  sur  des  bases  roulantes.  <c  Le  bassin 
qui  est  à  droite  ,  porté  par  douze  bœufs, 
me  dit  Achas  ,  est  nommé  la  mer  d'ai- 
rain; les  prêtres  sont  obligés  ,  sous  peine 
de  mort ,  de  s'y  laver  les  pieds  et  les  mains 
avant  les  sacrifices  ». 

Notre  guide  nous  mena  ensuite  aux 
salles  où  étoient  les  trésors  ,  les  vases  sa- 
crés d'or  et  d'argent ,  les  babils  des  prê- 
tres ;  il  nous  lit  voir  les  magasins  où  l'on 
garde  les  offrandes  destinées  à  la  nour- 
riture des  sacrificateurs  ,  des  lévites  ,  des 
veuves  et  des  orphelins.  En  d'autres  lieux 
on  conserve  le  vin  et  l'huile  pour  les  li- 
bations ,  le  sei  dont  toutes  les  offrandes 
doivent  être  assaisonnées  ,  les  agneaux 
pour  les  sacrifices,  «  On  en  offre  >  me  di- 


soit-il,  deux  le  matin,  et  deux  le  soir;  c'est 
ce  que  nous  appelons  le  sacrifice  perpé- 
tuel. Lès  jours  de  sabbat  et  de  fête  ,  on 
les  multiplie  beaucoup ,  sans  compter  les 
offrandes  des  particuliers.  Notre  grand 
roi  Salomon  immola  un  jour  dans  ce 
temple  vingt-deux  mille  bœufs  gras  et 
cent  vingt  mille  moutons.  —  Où  prit-il, 
lui  demanda  Pbanor,  des  marmites  pour 
les  faire  cuire  »  ? 

Nous  visitâmes  les  cuisines ,  les  salles 
a  manger  des  sacrificateurs,  les  corps- 
de-garde  des  lévites  qui  gardent  le  temple 
nuit  et  jour ,  les  chambres  des  lévites- 
musiciens  ,  et  la  salle  où  se  tient  le  con- 
seil souverain  des  sénateurs. 

Nous  fûmes  présens  à  un  sacrifice  ;  les 
particuliers  égorgèrent  les  victimes,  les 
préparèrent ,  les  firent  cuire;  les  prêtres 
répandirent  le  sang  autour  de  la  victime  , 
allumèrent  le  feu  et  mirent  dessus  les 
parties  qui  doivent  être  offertes. 

Leur  grand -pontife  est  non-seulement 
le  chef  de  la  religion  et  le  juge  ordinaire 
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des  difficultés  relatives  au  culte ,  mais 
encore  de  tout  ce  qui  regarde  la  justice 
civile. 

Les  Juifs  prétendent  que  leur  dieu  at- 
tache à  ce  grand  -  prêtre  l'oracle  de  la 
vérité,  répond  à  ses  demandes,  et  lui 
découvre  les  choses  cachées  et  futures 
lorsqu'il  est  revêtu  de  ses  ornemens. 

Ce  grand-pontife  ne  peut  porter  le 
deuil  de  ses  proches  ,  pas  même  de  son 
père  et  de  sa  mère ,  ni  entrer  dans  un 
lieu  où  il  y  auroit  un  cadavre  ,  de  peur 
d'être  souillé. 

Il  ne  peut  épouser  qu'une  vierge.  Son 
liahit  est  beaucoup  plus  magnifique  que 
celui  des  autres  prêtres  :  c'est  une  tuni- 
que de  lin  ,  dont  la  tissure  est  particu- 
lière; sur  celte  tunique,  il  porte-une 
longue  rohe  de  couleur  céleste  ou  d'hya- 
cinthe ,  au  bas  de  laquelle  est  une  bor- 
dure composée  de  sonnettes  d'or  et  de 
pommes  de  grenades  faites  de  laine  de 
diverses  Couleurs. 

Les  Hébreux  ont  un  jour  par  semaine 
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consacré  à  la  dévotion  et  à  l'oisiveté  , 
nommé  jour  du  sabbat.  Ils  portent  le 
respect  pour  cette  fête  à  un  tel  point , 
qu'un  de  ces  jours-là  on  vint  dire  à  mon 
hôte  que  le  feu  avoit  pris  à  son  écurie  ; 
il  n'osa  y  porter  du  secours ,  et  la  laissa 
brûler  avec  deux  ânes,  victimes  inno- 
centes de  la  sottise  de  leur  maître. 

Jérusalem,  à  celte  époque,  étoil  en 
proie  aux  divisions  intestines.  Deux 
hommes  très-ambitieux  ,  ennemis  l'un 
de  l'autre ,  allumoient  le  feu  de  la  dis- 
corde :  l'un  se  nommoit  Onias,  il  étoit 
grand  -  pontife  ;  l'autre  simple  prêtre, 
appelé  Simon.  Celui-ci,  pour  perdre  son 
concurrent ,  fit  dire  au  roi  d'Asie  que  le 
temple  de  Jérusalem  étoit  rempli  de 
trésors.  Le  monarque  ,  sur  cet  avis  , 
envoya  Héliodore  avec  des  troupes, 
pour  s'en  saisir.  Ce  général  entra  dans  le 
temple  à  la  tète  de  son  armée.  Phanor 
et  moi  suivîmes  la  foule  consternée  qui 
jetoit  des  cris  cffrovables  :  les  femmes 
e'arrachoient  les  cheveux  ,  déchiroient 
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leurs  vctemens.  Le  temple  alîoit  être  pillé , 
saccagé  ;  mais  son  dieu  Adonaï,  pour  le 
sauver ,  opéra  un  miracle.  Un  homme  à 
cheval  descend  du  ciel ,  renverse  Hélio- 
dore  quiétoit  encore  dans  le  chœur,  le 
foule  aux  pieds  ;  en  même  temps  deux, 
jeunes  gens  d'une  helle  figure,  que  les  Hé- 
breux appellent  des  anges  ,  l'attaquent  vi- 
vement ,  elle  chassent  du  templeà  grands 
coups  de  verges."  Ce  qui  rend  le  miracle 
plus  éclatant ,  c'est  que  ses  soldats  res- 
tèrent immobiles  de  frayeur  et  de  respect. 

Après  cette  correction  exemplaire  , 
Héliodore  sortit  de  la  ville,  jurant  par 
Bel  us  son  dieu ,  de  n'avoir  plus  rien  à 
démêler  avec  Adonaï  ou  Jehovah,  dieu 
des  Juifs  ,  dont  les  émissaires  frappoient 
si  vigoureusement. 

Nous  fumes  bientôt  dégoûtés  du  séjour 
d'une  ville  aussi  misérable ,  et  je  proposai 
à  Phanor ,  en  cas  qu'il  ne  fût  pas  amou- 
reux de  quelque  beauté  hébraïque,  de 
partir  pour  Babylone  :  il  y  consentit,  en 
me  disant  qu'il  aimeroit  encore  mieux  sa 
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Callipige  de  Rhodes  ,  que  la  plus  belle 
femme  tle  Hiersalem. 

Nous  lûmes  témoins ,  avant  notre  dé- 
part, d'un  prodige  encore  plus  étonnant 
que  celui  de  la  punition  d'Héliodore. 

Un  matin  ,  mon  hôte  Jonathas  vint 
m'éveiller  brusquement.  «  LeAez-vous, 
me  crioit-il,  montez  sur  les  toits  ;  venez; 
voir  dans  les  airs  ce  phénomène  unique. 
—  Quoi  !  sont-ce  des  grues ,  des  cor- 
beaux ,  des  sauterelles?  Non,  ce  sont  des 
armées ,  des  chevaux  qui  combattent  sur 
des  nuages.  —  Diable  !  il  y  a  du  danger  : 
s'ils  alloient  tomber  sur  .mous  »  !  Jonathas, 
à  ces  mots  ,  ht  une  grimace  qui  con- 
tracta tous  les  muscles  de  son  visage.  Je 
vis  qu'il  ne  falloil  pas  rire  hautement  des 
sottises  des  hommes.  Cependant  je  m'ha- 
bille à  la  hâte  ,  et  je  monte  sur  les  toits 
faits  en  terrasse,  où  étoient  déjà  toute 
la  famille  et  les  domestiques.  Les  rues , 
les  places,  les  toits  de  toutes  les  maisons 
étoient  chargés  de  spectateurs  qui,  les 
yeux  au  ciel ,  regardoient  le  choc  des. 
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deux  armées.  Ce  spectacle  causoit  en 
même  temps  de  l'admiration  et  de  l'effroi. 
Hommes  et  femmes  crioient,  hurloient, 
imploroient  à  grands  cris  leur  dieu  Ado- 
naï.  Jonatlias,  à  mes  côtés,  me  disoit  : 
«  Voyez-vous  ces  chevaux ,  ces  cavaliers 
couverts  d'or,  qui  se  pressent ,  se  h our- 
lent? Regardez,  ceux-ci  sont  repoussés, 
ils  fuient  :  ces  fantassins  ont  l'épée  à  la 
main  et  des  boucliers  d'or  ;  ils  se  défen- 
dent ,  reculent  ;  ils  reviennent ,  enfon- 
cent l'ennemi  à  leur  tour  ».  J'ouvroisde 
grands  yeux  et  une  grande  bouche  pour 
voir  tout  cela  ,  et  je  ne  voyois  que  des 
nuages  qui  floltoienl  dans  les  airs  sous 
différentes  formes.  Je  le  dis  à  Jonatlias , 
qui  me  répondit  qu'apparemment  j'avois 
la  vue  courte.  J'en  convins  de  peur  de 
malenconlre.  Mais  Phanor  ,  moins  pru- 
dent ou  moins  politique  que  moi ,  répon- 
dit aune  vieille  femme  qui  lui  demandoit 
ce  qu'il  voyoit  :  Beaucoup  de  sots  le  nez 
en  l'air.  Ce  bon  mot  faillit  à  nous  faire 
lapider  j  mais  avec  quclqu 'argent ,  pre- 
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rnicr  dîeu  de  ce  peuple ,  nous  détour- 
nâmes l'orage.  Cette  bataille  qui  se  don- 
noit  dans  les  airs,  dura  deux  jours. 

Pendant  ce  temps  ,  les  "prières,  les  sa- 
crifices ,  les  hurlemens.  les  pleurs  ne 
cessèrent  pas  dans  la  ville.  Enfin ,  les 
deux  armées  se  retirèrent,  l'air  s'épura, 
et  la  paix  descendit  du  ciel.  Comme 
mille  et  mille  témoins  ont  vu  et  certifié 
ces  deux  miracles ,  je  ne  m'aviserai  point , 
par  un  pvrrhonisme  déplacé ,  d'en  nier 
la  possibilité  ou  l'existence  :  permis  à 
chacun  de  croire  selon  son  bon  plaisir, 
ou  L'étendue  de  sa  vision  physique  ou 
morale. 

La  Palestine  est  couverte ,  presque  par- 
tout ,  de  rochers  sur  lesquels  leshaJntans 
ont  transporté  un  peu  de  terre  pour  y 
planter  des  vignes.  Cette  terre,  liée  avec 
les  éclats  des  rochers,  est  soutenue  par  de 
petits  murs.  I)  ailleurs  le  terrain  est  fort 
aride;  les  pâturages  très-rares  ne  peuvent 
nourrir  que  des  ânes  :  les  bœufs  y  sont  mai- 
gres; les  moutons  y  réussissent  mieux.  Les 
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oliviers  yprocluiseiit  des  fruits  dune  bon- 
ne qualité,  llypleutrarement.  On  a  peu 
de  fontaines-,  on  y  supplée,  à  grands  frais, 
par  des  citernes.  Nous  eûmes  la  curiosité, 
avant  de  partir,  daller  voir  .  à  trois  sta- 
des de  la  ville  ,  la  sépulture  célèbre  d'une 
femme  nommée  Hélène.  La  porte  de  ce 
tombeau ,  qui  est  de  marbre  comme  tout  le 
reste  ,  s'ouvre  d'elle-même  à  certain  jour 
de  l'année  et  à  certaine  heure,  par  le 
moyen  d  une  machine  ,  et  se  referme  peu 
de  temps  après  :  à  toute  autre  époque,  on 
ne  pourroit  l'ouvrir  sans  la  rompre. 


CHAPITRE     IV. 

Voyage  sur  l'Euphrate.  Repas  pris  chez 
des  Laboureurs.  Récits  et  Aventures 
du  Nestor  du  Village. 


±\  oïïs  arrivâmes  ,  vers  la  fin  de  février , 
sur  les  bords  de  l'Euphrate.  Ce  ileuve 
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profond,  grand  et  rapide ,  prend  sa  source 
dans  l'Arménie.  Nous  le  descendîmes  jus 
qu'à  Babvlone.  Le  ciel  étoit  serein,  la 
chaleur  tempérée  ;  les  feuillages  des  ar- 
bres offroient  différentes  teintes  :  nous 
découvrions  au  loin  des  plaines  de  blé  , 
dont  le  vent  faisoit  ondover  la  surface. 
Le  lin  et  les  fèves  approcboient  de  leur 
maturité  ;  les  arbres  étoient  parés  de 
fleurs  :  tel  étoit  le  charmant  paysage  que 
les  rives  de  1  Euphrale  offroient  à  nos 
regards. 

ÎSotre  bateau ,  arrondi  comme  un  bou- 
clier, étoit  construit  avec  des  saules  re- 
vêtus de  peaux  extérieurement.  C'est  ainsi 
que  sont  faits  tous  les  bateaux  qui  navi- 
guent sur  l'Euphrate.  On  remplit  le  fond 
de  paille  ,  et  on  les  abandonne  au  cou- 
rant de  la  rivière  .  charges  de  marchan- 
dises, et  principalement  de  vin  de  pal- 
mier :  deux  hommes  les  gouvernent.  On 
transporte  un  àiie  dans  chaque  bateau  ; 
les  grands  bateaux  en  ont  plusieurs.  Ces 
horumes,  arrivés  à  Babvlone  ,  vendent 
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les  marchandises  ,   les  varangues  et  la 
paille  ,  chargent  ensuite  les  peaux  sur 
leurs  ânes,  et  retournent  en  Arménie  , 
d'où  ils  sont  partis. 

Nous  étions  encore  à  cent  stades  de 
Babylone  ;  il  étoit  midi  :  nous  aperçûmes 
un  petit  bois  qui  nous  parut  délicieux; 
desmassii's  de  saules  grands  et  élevés' s'é- 
tend oient  sur  le  bord  du  fleuve  ;  leurs 
rameaux  longs  et  llexibles  se  baîgnoient 
dans  les  eaux  ;  des  grenadiers  ,  des  pal- 
miers ,  plantés  au  hasard  ,  formoient  des 
deux  cotés  de  la  rivière  divers  petits  bos- 
quets entremêlés  d'arbrisseaux  couverts 
de  Heurs.  A  côté  du  sycomore  croissoit 
le  cassier,  étalant  des  faisceaux  de  fleurs 
jaunes  semblables  au  cytise. Nous  voyions, 
un  peu  plus  loin  ,  de  petits  hameaux ,  as- 
semblage de  quelques  buttes  de  terre  , 
de  forme  arrondie  ,  ombragés  par  des 
palmiers.  Au  côté  opposé  dufleuveétoienl 
des  bourgs  entourés  de  petits  bois  et  de 
bouquets  d'arbres  ,  offrant.des  tableaux 
charmans  çl  pittoresques., 

C'est 
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C'est  clans  ce  jardin    des  Hespérides 
que  nous  descendîmes  pour  dîner.   La 
fraîcheur  de  l'herbe  ,  la  variété  des  ar- 
bres ,  des  buissons  éparpillés  ;  une  multi- 
tude de  tourterelles  et  d'autres  oiseaux 
qui  se  cachoient ,  se  jouoient  sous  l'épais 
feuillage ,  et  célébroient  en  chœur  lajeu- 
nesse  de  l'année  ;  les  troupeaux   nom- 
breux que  l'on  ranienoit  du  pâturage , 
tout  cet  ensemble  produisoit  une  scène 
riante  et  animée  :  le  ciel,   la  terre,  les 
eaux  ,  les  ombrages  ,  la  verdure,  l'aspect 
<!rs  hameaux,  tout  y  paioissoit  rassem- 
blé pour  les  plaisirs  des  veux  cl  de  Famé. 
Phanor  et  moi,  assis  à  cote  l'un  de  l'autre, 
nous  ne  parlions  pas  ,   nous  jouissions  ; 
nous  nous  écriions  seulement  de  temps 
en  temps  :  «  Que  de  beautés  !  quel  mo- 
ment   délicieux   »    !   JYous  sentions  ce 
charme  irréfléchi,  ces  émotions  douces, 
celte  joie  pure  et  tranquille  que  l'aspect 
de  la  belle  nature  verse  dans  une  ame 
gensible  ,  en  l'inondant,  pour  ainsi  dire, 
d'une  plénitude  de  \ie. 

iv,  ,  C 
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Après  une  rêverie  ou  une  extase  de 
demi-heure  ,  nous  marchâmes  vers  les 
cabanes  des  laboureurs  ,  pour  leur  de- 
mander du  lait  et  des  œufs.  Les  fem- 
mes ,  assises  autour  de  ces  cabanes ,  tra- 
vailloient  à  divers  ouvrages  :  à  notre  ap- 
proche ,  elles  se  retirèrent  ,  effrayées 
par  nos  armes  et  nos  habits  étrangers. 
Les  hommes  restèrent  seuls  ,  inquiets 
pourtant  de  notre  visite  ;  mais  nous  les 
rassurâmes  bientôt. 

Les  femmes  revinrent  alors,  nous  en- 
tourèrent ,  nous  considérèrent  des  pieds 
jusqu'à  la  tête.  Quelques  -  unes  étoient 
jolies  ;  en  général ,  leur  teint  est  fort  ba- 
sané. Toute  la  troupe  nous  invita ,  par 
de  vives  instances,  à  dîner  avec  eux. 
Nous  acceptâmes  avec  plaisir.  Ou  nous 
mena  vers  la  plus  grande  cabane  qu'ba- 
bitoit  le  chef,  ou  le  Nestor  du  village  ; 
il  nous  reçut  avec  ce  doux  sourire  et 
cette  aimable  simplicité  qui  n'appartient 
qu'aux  habilans  de  la  campagne.  Ua 
vert   gazon  ,  ombragé  par  de  robustes 
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svcomores  ,  nous  servit  de  siège  et  de. 
table  :  les  femmes  âgées  s'assument  avec 
nous  :  les  jeunes  nous  servoieat.  Tsous 
vîmes  une  singulière  façon  de  cuire  les 
œofs  :  des  hommes  les  prirent  dans  la 
main  ,  les  agitèrent  long-temps,  et  puis 
nous  invitèrent  aies  manger.  C'étoitleur 
façon  de  les  cuire  lorsqu'  ils  étoient  en 
voyage  ,  ou  qu'ils  navoient  pas  de  feu  : 
eu  effet  ,  nous  les  trouvâmes  cuits  à  leur 
point. 

Pendant  le  repas  ,1e  vieux  patriarche 
nous  parla  de  Sémiramis.  <c  Celle  fem- 
me célèbre  ,  dit-il,  finit  de  bâtir  Baby- 
lor.e  ,  dont  ]Ninus  son  époux  avoit  conçu 
le  plan  ;  mais  la  mort  le  surprit.  La  ville 
fut  achevée  dans  un  an  :  chaque  jour 
on  fatsoit  une  stade.  Sémiramis  prési- 
doit  aux  travaux.  Cetoit  une  très  -  belle 
femme  ;  son  air  majestueux  et  guerrier  au- 
nonçoit  une  reine  née  pour  commander. 
Ses  projets  étoient  vastes  et  magnifiques: 
elle  marcboit  à  la  tête  des  troupes,  assis- 
loil  à  tous  les  conseils  ;  édifioit  des  tem- 
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pics  ,  des  palais  ,  une  ville  immense  ; 
dounoit  des  fêtes  superbes  ;  s'cnlouroit 
de  loui  l'éclat  tlu  luxe  et  de  la  richesse  ; 
appeloil  autour  d'elle  les  plaisirs  ,  les 
arts  ,  la  philosophie.  A  la  mort  de  Mi- 
nus son  époux  ,  elle  lui  fit  élever  pour 
tombeau  un  vaste  édifice:  il  a  neuf  sta- 
des de  hauteur  et  dix  de  largeur  ;  il 
n'est  pas  loin  de  la  ville  :  lorsque  vous 
le  verrez  ,  vous  le  prendrez  pour  une 
citadelle  ».  Je  lui  demandai  quelle  étoit 
la  grandeur  de  Babylone.  —  «  Elle  a 
trois  cent  soixante-cinq  stades  (a)  de  cir- 
cuit. Les  tours  sont  au  nombre  de  deux 
cent  cinquante  ;  leur  hauteur  est  de 
soixante  coudées  ;  celle  des  murs  qui  sont 
entre  les  tours,  est  de  trente  sur  trente- 
deux  pieds  de  largeur  ;  deux  chars  at- 
telés de  quatre  chevaux  s'y  promènent 
de  front  très-aisément.  Les  portes  de  la 
ville  ,  au  nombre  de  cent  ,  sont  d'airain 
massif.  Les  maisons  ont  trois  et  quatre 
étages.  Les  rues    sont  droites ,  coupées 

(a)  Huit  stades  font  un  mille. 
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par  d'autres  qui  aboutissent  au  fleuve. 
Ses  terrasses  vous  étonneront  :  ce  sont 
des  jardins  suspendus  dans  les  airs ',  élè- 
ves au  niveau  des  plus  hautes  tours  ,  sur 
nue  plate-forme  de  seize  arpens  carrés, 
soutenue  par  des  arcades  et  des  colon- 
nes magnifiques.  Ils  sont  chargés  des 
arbres  les  plus  hauts  ,  et  couverts  de  fruits 
et  de  fleurs. 

»  Ces  voluptueux  jardins,  qui  ont  coûté 
des  sommes  immenses  ,  furent  imaginés 
par  la  reine  TSilocris  ,  qui  aiinoit  pas- 
sionnément les  bois  et  la  campagne.  Cette 
reine  avoit  un  esprit  vaste  et  capable  des 
plus  grandes  entreprises.  Après  la  mort 
de  INabuchodonosor  son  époux,  elle  for- 
ma le  [dus  beau  projet  ,  et  de  la  plus 
difficile  exécution  ;  ce  fut  d'éle\  er  un 
pont  de  pierre  sur  l'Euphrate  ,  pour  join- 
dre la  ville  que  ce  fleuve  divisoit  en  deux 
parties.  Sa  rapidité  cl  sa  profondeur  op- 
posoient  les  plus  grands  obstacles  ;mais 
rien  n'arrêta  le  courage  de  Nitocris  : 
dans  un  an,  chose  incroyable  !  ce  pont 
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exista.  Elle  fit  creuser  un  lac  immense 
où  le  fleuve  alla  s'engloutir.  Au  sorti* 
de  ce  lac  ,  il  renlroit  dans  son  lit.  Tous 
les  matériaux  étoient  prêts,  on  bâtit  le 
pont  ;  et  l'ouvrage  achevé  ,  FEuphrate 
reprit  son  cours  ordinaire. 

»  L'eau  du  fleuve  ,  par  un  jeu  conti- 
nuel des  pompes  ,  arrose  ces  jardins  plu- 
sieurs fois  le  jour  ,  ainsi  que  les  rues. 
Vous  trouverez  ,  dans  les  places  ,  des 
fontaines  qui  versent  à  grands  flots  une 
eau  fraîche  et  pure  qui  nourrit  des  ar- 
bres touffus  ,  dont  l'ombrage  très-agréa- 
ble est  nécessaire  dans  nos  climats  brû- 
la ns  ». 

Ce  vieillard  parloit  avec  tant  de  no- 
blesse et  de  goût,  que  nous  supposâmes 
d'abord  que  c'étoit  un  homme  de  nais- 
sance ,  retiré  dans  ces  solitudes  par  phi- 
losophie ou  par  un  jeu  de  la  fortune. 
Nous  le  lui  fîmes  entendre.  —  <c  Vous 
vous  trompez  ,  dit-il  ;  je  suis  né ,  dans 
ce  hameau  ,  laboureur  et  fils  de  labou- 
reur :  mais  à  peine  je   touchois  à  mo» 
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adolescence  ,  qu'un   vain    désir  de  cu- 
riosité et  d'ambition,  ou  peut-être  l'in- 
quiétude de  l'âge  et  de  l'esprit  humain, 

et  1  espérance  trompeuse  d'un  bonheur 
fugitif,  me  firent  quitter  mon  père  et 
mes  bois  :  ces  bois  chéris  qui  prêtèrent 
leur  ombre  à  mon  enfance,  je  les  aban- 
donnai pour  le  séjour  des  rois.  On  m  em- 
ploya dans  les  jardins  de  la  reine.  Par 
mes  travaux  ,  mon  assiduité  ,  j'en  ob- 
tins l'intendance  :  là ,  je  vis  les  grands 
de  la  cour ,  j'appris  à  les  connoitre. 
Bientôt  fatigué  de  leur  hauteur ,  désa- 
busé de  leur  fausse  politesse,  et  humi- 
lié de  leur  protection  ;  agité  des  soucis 
qui  habitent  les  palais  ,  en  butte  à  la 
jalousie  de  mes  inférieurs  qui  envioient 
ma  place  et  mon  prétendu  bonheur,  je 
commençai  à  regretter  l'ombrage  for- 
luné  de  mes  bois  ,  leur  doux  repos  , 
leur  calme  beureux  ,  leur  aimable  sim- 
plicité. Cependant  je  diflerois  toujours 
à  retirer  le  pied  du  bourbier  où  j'étois 
enfoncé  :  lambition  ,    l'amour   des    ri- 
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rhesscs  me  retendent  encore  à  machaî- 
ne.  Telle  est  la  foiblesse  de  l'homme , 
qu'il  voit  le  bien  ,  et  ne  peut  le  suivre  ! 
Enfin  ,  l'amour  obtint  un  triomphe 
échappé  à  la  raison. 

))  La  fille  d'un  des  officiers  du  roi 
vint  se  promener  avec  sa  mère  dans  les 
jardins  de  la  cour  ;  elle  se  nommoit 
Cléora  :  vous  la  voyez ,  elle  est  devant 
vos  yeux  ;  elle  éloit  alors  le  lis  du  prin- 
temps ,  la  parure  et  la  gloire  de  nos 
jardins  ;  elle  est  aujourd'hui  la  proie  du 
temps,  flétrie  et  ridée  par  la  décrépi- 
tude ;  je  ne  l'en  aime  pas  moins.  Dans 
sa  jeunesse  ,  ses  grâces  et  sa  beauté  ont 
versé  sur  ma  vie  les  plaisirs  et  les  dé- 
lices ;  aujourd'hui  son  attachement,  sa 
douceur,  ses  soins  assidus  embellissent 
encore  les  jours  de  ma  vieillesse.  Si 
quelqu'un  ,  privé  de  la  vue  depuis  long- 
temps ,  a  pu  la  recouvrer  subitement  , 
et  revoir  le  soleil  darts  tout  son  éclat  , 
il  ne  fut  pas  ,  sans  doute ,  aussi  frappé 
d'étonneruenl  et  d'admiration  que  je  le 
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fus  à  l'aspect  de  Cléora.  Cependant  je 
fis  les  honneurs  du  jardin.  Je  lui  mon- 
trai ce  qu'il  y    a  de  plus  curieux  ,   de 
plus  agréable  ;  je  lui  présentai  les  plus 
beaux  fruits,  les  plus  belles  fleurs,  et 
j'obtins  de  sa  mère  la  permission  de  leur 
en  porter  tous  les  jours.  Dès -lors  l'a- 
mour me  donna   un  nouvel  être  ;  mon 
ame  vivoit  réunie  à  celle  de  Cléora  ;  le 
feu  circulait  dans  mes  veines.  Ses   pa- 
reils soupçonnèrent  bientôt  le  motif  de 
mes  présens  et  de  mes  visites.  La  porte 
me  lut  fermée  :   ces   esclaves   de  cour 
crurent  un  homme  honnête  et  libre  in- 
digne de  leur  alliance.  Je  tombai  dans 
le  désespoir  :  je  restai  quinze  jours  pres- 
que sans  nourriture ,  errant  toutes  les 
nuits   autour   de  la  maison  de  Cléora. 
Les  veilles ,  l'agitation  ,  la  douleur  ,  le 
jeûne  m  exténuèrent.  La  maigreur  avoit 
séché  la  fleur  de  ma  jeunesse  ;  mon  vi- 
sage s'étoitalongé  ;  j'avois  vieilli  de  trente 
ans.  Ce  dépérissement  me  fut  favorable. 
Après  cent  projets  ,  enfantés  par  le  dé- 
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sespoir,  je  m'arrêtai  à  celui-ci:  je  pris 
l'habit  d'un  mage  ;  j'enveloppai  ma  tcie 
d'une  vaste  tiare,  sous  laquelle  mon  vi- 
sage disparoissoit.  Ainsi  métamorphosé  , 
je  me  présentai  à  la  mère  de  Cléora  , 
et  m'annonçai  de  la  part  du  grand  archi- 
mage.  «  Vous  savez,  lui  dis-je,  que  nous 
entretenons  le  feu  sacré  dans  nos  tem- 
ples. Mithra  ,  ou  le  soleil ,  est  le  feu  le 
plus  parfait ,  c'est  le  souille  du  dieu  mê- 
me ;  après  le  soleil,  le  feu  élémentaire 
est  le  symbole,  la  vive  image  de  la  di- 
vinité. Le  grand  Zoroastre  nous  l'ap- 
porta du  ciel ,  d'où  il  se  répandit  dans 
tous  nos  temples.  Nos  fonctions ,  notre 
devoir  sont  d'y  veiller  nuit  et  jour  ,  et 
de  le  nourrir  avec  un  bois  sans  écorcc- 
Wous  rendons  nos  hommages  au  soleil  , 
au  milieu  des  campagnes  ,  après  nous 
être  purifiés  ,  en  longs  habits  de  lin  , 
la  mitre  sur  la  tête  ,  et  un  voile  d'un 
tissu  délié  devant  la  bouche ,  pour  que 
notre  souffle  ne  souille  pas  ses  rayons. 
Après  ce  feu  sacré  ,  quel  plus  beau  feu 
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que  celui  de  l'amour  et  de  l'hymen  ? 
lV-r»l  céleste  !  c:esl  à  nous  ,  aux  suc- 
cesseurs du  grand  Zoroastre ,  à  le  pro- 
pager sur  la  terre.  Ainsi  donc  ,  je  viens 
au  nom  de  notre  grand  archi  -  mage  , 
vous  proposer  un  mariage  pour  votre 
iille  ;  laites  -  la  venir  ,  et  je  m'explique- 
rai ».  Dès  quelle  parut,  je  lui  dis  :  «  Belle 
Cléora ,  le  dieu  Milhra  ,  aine  de  l'uni- 
vers ,  principe  de  toutes  les  générations, 
a  les  veux  sur  vous  ,  comme  sur  un  des 
ornemens  de  la  nature.  Je  suis  chargé 
de  vous  offrir  un  époux  égal  par  la  nais- 
sance aux  plus  grands  satrapes ,  aussi 
riche  qu'aucun  d'eux  ,  puisqu'il  possède 
au-delà  de  ce  qu'il  désire  ;  et ,  ce  qui 
est  bien  au-dessus  de  la  richesse  et  de 
la  naissance  ,  il  a  des  mœurs  ,  de  la 
prohité  ,  et  pour  vous  l'amour  le  plus 
tendre  ».  Je  n'en  imposois  pas  ,  en  di- 
sant que  j,'étois  égal  aux  satrapes  par  la 
naissance ,  puisque  notre  origine  est  la 
même  ;  et  je  disois  la  vérité,  en  décla- 
rant que  mes  richesses  surpassoienl  nies 


(Go) 
souhaits.  Cependant  Cléora  me  regar- 
dent attentivement;  elle  croyoit  démêler 
mes  traits ,  mais  elle  n'osoit  en  croire 
ses  yeux.  Sa  mère  me  demanda  le  nom 
de  cet  époux.  «  Je  ne  puis  le  confier  , 
lui  dis-je  ,  qu'à  votre  fdle  ,  et  sur  la 
foi  du  secret-,  tel  est  mon  ordre  ».  En 
même  temps  ,  je  menai  Cléora  à  l'é- 
cart ,  et  lui  dis  :  «  Reconnoisscz  l'amant 
qui  vous  adore  ;  recevez  ce  billet  :  j'at- 
tends votre  réponse  ,  pour  mourir  de 
désespoir  ,  ou  devenir  le  plus  heureux 
des  hommes  ».  Apres  ces  mots  ,  je  sa- 
luai la  mère  ,  et  sortis  gravement ,  pro- 
mettant de  revenir  dans  deux  jours.  Tel 
étoit  mon  billet.  —  «  Abjurez  tous  les 
préjugés  de  la  vanité ,  je  suis  l'égal  de 
tous  ,  puisque  je  suis  homme  et  honnête, 
et  qu'un  amour  pur,  ardent,  immortel, 
m'élève  jusqu'à  vous.  Je  vous  offre  une 
fortune  ,  non  telle  que  peut  l'ambition- 
ner votre  mère  ,  mais  un  asile  champê- 
tre ,  agréable ,  où  nous  aurons  le  repos 
et  le  nécessaire,  où  nous  cultiverons  ,  ù 

l'ombre 
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l'ombre  de  nos  berceaux  ,  la  vertu  ,  les 
"v  rais  plaisirs  ,  la  nature  et  l'amour.  Si 
vous  daignez  me  suivre ,  je  viendrai  celte. 
nuit  ,  sous  vos  fenêtres,  attendre  votre 
réponse  ».  —  Je  ne  vous  peindrai  point 
ma  situation  pendant  le  reste  du  jour  ;  la 
lièvre  me  dévorait.  Enfin  l'obscurité  rèr 
gne  :  je  cours  sous  les  fenêtres  de  Cléora, 
j'attends  :  grands  dieux!  une  lettre  tombe 
à  mes  pieds  ;  je  l'emporte.  Je  courois 
tellement ,  que  je  renversai  un  homme 
qui  se  fà choit  ;  mais  je  courus  toujours. 
Cléora  me  disoit  :  «  Je  confie  ma  des- 
tinée à  votre  probité  et  à  l'amour  :  de- 
main ,  à  la  troisième  heure  de  la  nuit, 
trouvez-vous  devant  la  maison  -J'y  vien- 
drai joindre  mon  époux.  O  doux  écrit  ! 
ô  transport  d'une  félicité  ineffable  !  Le 
lendemain  j'arrive  au  rendez-vous  ,  dès 
la  première  heure  de  la  nuit  ;  elle  s'ér 
coule  ;  la  troisième  commence  et  finit , 
et  Cléora  ne  paroissoit  pas.  L'impatience 
égarait  ma  raison  ,  et  brûloit  mon  sang. 
Enfin  ,  j'entends  marcher  :  on  avance  j 

IV.  F 
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j'avance  aussi ,  l'œil  fixe  ,  l'oreille  atten- 
tive ,  palpitant  de  frayeur  ,  agité  d'es- 
pérance.  «  Est-ce  vous,  Qrétès  ,  nie  dit 
une  voix  douce  et  craintive  »  ?  Je  re- 
connois  mon  épouse  ,  je  m'élance  dans 
ses  bras  ;  je  la  presse  sans  pouvoir  pro- 
férer une  parole.  Un  cheval  m'attendoit 
à  la  perte  de  la  ville ,  nous  y  volons  ; 
nous  courons  toute  la  nuit:  nous  arri- 
vons au  jour  dans  une  solitude  écar- 
tée ,  chez  un  de  nies  païens ,  où  nous 
fumes  liés  pour  jamais  par  les  nœuds  de 
l'hymen  et  du  bonheur.  Lorsque  nous 
crûmes  l'orage  passé  ,  nous  revînmes 
sous  mes  toits  paternels  ,  sous  ces  bois 
amis  que  nous  habitons  et  cultivons  de- 
puis cinquante  ans  ». 

Nous  écoulâmes  ,  avec  le  plus  vif  in- 
térêt ,  l'histoire  de  ce  respectable -vieil- 
lard. 

Le  repas  fini  ,  la  jeunesse  des  deux 
sexes  nous  entoura  ;  les  uns  portoient  des 
corbeilles  de  fleurs  ,  les  autres  des  ins- 
^rumeus;  nous  entendions  îc  SOJL1  t'tes  cym- 
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baies  ,  des  /listes  ,  des  tambours  de  bas- 
que :  c'étoit  une  fête  qu'on  nous  donnoit. 
On  nous  invita  à  danser  -,  nous  acceptâ- 
mes volontiers.  Phanor  eut  en  partage 
la  pins  jolie  danseuse  :  ses  yeux  brilloient 
de  plaisir  ;  sa  taille  flexible  et  svelte  , 
ses  mouvemens  pleins  de  grâce  ,  ses  sauts 
légers  peignoient  à  nos  yeux  la  déesse 
de   la  danse. 

Phanor  éloit  enchanté ,  et  j'aurois 
craint  pour  son  cœur  et  sa  tète  ,  si  nous 
eussions  fait  un  plus  long  séjour  sur  celte 
terre  fortunée. 

Nous  quittâmes  ces  bonnes  gens  , 
après  mille  tendres  adieux,  et  nous  re- 
vînmes à  notre  bateau,  pour  repartira 
la  naissance  du  jour. 
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CHAPITRE     V. 

Réflexions  cVAnlenor.  Arrivée  à  JBaby- 
Lone.  Mœurs  de  ses  Habitans.  Leur 
Cosmogonie.  Leurs  Temples. 


Xh  a  n  o  r  ,  agile  de  l'impression  récente 
du  plaisir  qu'il  venoit  de  goûier ,  nie 
quitta  pour  se  promener  dans  ces  bos- 
rjuels  solitaires  ,  et  moi  je  m'assis  au  mi- 
lieu du  bateau,  pour  jouir  de  la  beauté 
de  la  nuit. 

Dans  aucun  climat ,  je  n'en  avois  vu 
d'aussi  belle.  Ses  ombres  ressembloient  à 
un  voile  transparent  qui  ne  dérobe  qu'à 
demi  la  vue  des  objets;  à  travers  l!azur 
le  plus  pur  on  apercevoit  l'éclat  et  la 
scintillation  des  étoiles;  elles  me  pa- 
roissoient  plus  grandes  que  dans  les 
pays  que  j 'avois  parcourus.  Je  ne  suis 
pas  surpris  que  les  Cbaldéens  aient  été 
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les  premiers  astronomes.  Des  bergers  oi- 
sifs et  paisibles  dévoient,  dans  le  calme 
et  le  silence  des  belles  nuits,  attacher 
leurs  regards  sur  celle  voûte  magnifique , 
suivre  le  cours  des  astres ,  observer  leurs 
phases ,  et  par  degrés  deviner  leur  théo- 
rie. 

Jejouissois,  dans  ce  moment,  delà 
fraîcheur  de  l'air  ,  de  la  vue  et  du  bruit 
des  flots  qui  se  jouoient  autour  de  mon 
bateau  ,  du  brillant  spectacle  des  cieux  , 
et  de  celle  solitude  touchante  qui ,  en- 
chaînant tous  les  sens ,  nous  ramène 
dans  notre  cœur ,  et  nous  fait  exister 
avec  nous-mêmes.  Je  m'abandonnai  à 
des  réflexions  tantôt  tristes,  tantôt  con- 
solantes. «  Qui  a  créé  celte  immensité 
d'étoiles ,  de  soleils  ,  de  planètes  ?  — 
C'est  un  dieu.  —  Quel  esl-il?  —  Je  ne 
le  comprends  pas.  —  A-t-il  créé  la  ma- 
tière? est-elle  éternelle? — Je  n'en  sajs 
rien.  Et  l'homme,  quel  problème  éton- 
nant !  il  souffre.  —  Pourquoi?  est-ce 
par  sa  faute?  —  Non,  sans  doute;  il  est 


né  avec  des  passions  ;  ees  passions  l'en 
trament,  le  commandent.  —  Tout  est-il 
bien  ici  Las?  —  Non  ,  puisque  l'homme 
souffre  et  gémit.  —  Dans  ce  moment , 
je  suis  heureux  ,  tout  est  donc  bien  : 
mais  demain ,  les  jours  suivans  ,  sais- 
ie ce  qui  m'attend  :  d'ailleurs  ,  que 
de  malheurs  m'entourent?  —  Mais  îe 
malheur  de  l'homme  est  une  suite  de 
l'ordre ,  de  l'impulsion  donnée  à  l'uni- 
vers !  —  Quoi  !  celui  qui  a  pu  créer  tant 
de  soleils  ,  tant  de  mondes  ,  n'a  pu  créer 
qu'un  ouvrage  imparfait;  il  n'a  pu  établir 
l'harmonie  qu'à  mes  dépens?  Je  ne  le 
crois  pas.  —  Nos  vices ,  nos  travers , 
notre  orgueil  sont  la  cause  de  nos  souf-* 
franecs.  —  Me  suis-je  donné  ces  vices  , 
cet  orgueil?  Ils  naissent  au  fond  de  mon 
ame,  comme  les  vipères,  les  reptiles 
naissent  au  sein  des  marais.  L'existence 
est-elle  un  bien  ?  Calculons  les  maux  de 
l'enfance ,  les  passions  ,  les  erreurs  de  la 
jeunesse ,  les  infirmités ,  les  douleurs  de 
la  caducité  ,  les  maladies,  les  soucis,  les 
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sollicitudes  ,  les  regrets  qui  nous  suivent, 
nous  assiègent  dans  tous  les  âges  ;  et  puis 
la  mort ,  dont  l'idée  seule  nous  fait  fré- 
mir. Tel  est  le  cercle  fatal  que  nous  de- 
vons parcourir  en  entrant  dans  la  vie. 
Cependant ,  à  travers  ces  jours  tristes  et 
nébuleux  ,  brillent  des  rnomehs  de  joie, 
des  éclairs  de  plaisir,  comme  au  milieu 
des  frimats,  des  nuages  de  l'hiver,  on 
voit  briller ,  parfois,  des  jours  purs  et  se- 
reins qui  consolent  la  nature  affligée  ». 
Ces  réflexions  enveloppoient  mon  ame 
d'un  voile  sombre  :  heureusement  un 
doux  sommeil  vint  les  terminer  ;  du 
moins  je  fus  heureux  en  dormant ,  si 
c'est  l'être  que  de  ne  sentir  ni  peine  ni 
plaisir. 

En  entrant  dans  Babylone  ,  nous  fil- 
mes frappés  d'étonnement.  Quel  con- 
traste de  la  chétive  et  triste  Jérusalem 
avec  cette  reine?  des  cités  ! 

L'Eùpbxatë  la  tnrv  erse ,  revêtu  de  quais 
magnifiques.  IVous  marchions  sous  des 
lentes  île  pourpre  ;  nous  vouons  auprès 
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tics  fontaines  ,  sous  d'épais  ombrages , 
des  groupes  d'hommes  qui  respiroient  la 
fraîcheur ,  et  buvoient  des  liqueurs  gla- 
cées. 

Le  repos,  la  table,  les  femmes,  les 
spectacles  publics  occupent  les  loisirs 
des  Babyloniens  ,  et  sont  leur  unique  af- 
faire. Le  sexe  regarde  la  fidélité  en 
amour  comme  un  joug  insupportable, 
comme  une  loi  contre  nature.  L'habille- 
ment des  Persans  est  une  tunique  de  lin 
qui  descend  jusqu'aux  talons,  et  par-des 
sus  ils  en  mettent  une  autre  tic  laine,  et 
ils  s'enveloppent  d'un  petit  manteau 
blanc.  Ils  laissent  croître  leurs  cheveux, 
se  couvrent  la  tête  d'une  mitre,  et  se 
bottent  tout  le  corps  de  parfums.  Us  ont 
chacun  un  cachet  et  une  canne  à  la 
main ,  sur  laquelle  est  une  pomme,  ou 
une  rose  ,  un  lis,  ou  quelqu'aulre  ligure; 
car  il  ne  leur  est  pas  permis  de  porter 
une  canne  sans  ornement  caractéristique. 
Les  riches  et  les  grands  ont  des  babils 
tissus  d'or,  de  pourpre  et  tle  soie.  Les 
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femmes  sur-tout  étalent  un  luxe  inouï  : 
elles  laissent  flotter  leurs  cheveux ,  en- 
trelacés de  fleurs  ,  de  pierreries,  et  par- 
fumés d'essences.  On  ne  les  voit  jamais  à 
pied  dans  les  rues  :  elles  ne  peuvent 
marcher  que  sur  des  tapis  ;  dans  leurs 
jardins  ,  les  allées  sont  couvertes  du 
sahle  le  plus  fin.  Les  hommes  de  distinc- 
tion n'oseroient  aller  à  pied. 

J'examinois  attentivement  tous  les 
passans  :  j'en  voyois  qui,  en  se  saluant, 
se  haisoient  à  la  houche  ,  d'autres  à  la 
joue,  d'autres 'qui  se  prosternoient  de- 
vant un  homme.  Cette  différence  dans 
les  cérémonies  excita  ma  curiosité.  Je 
sus  bientôt  que  le  baiser  sur  la  bouche 
ne  se  donnoit  qu'entre  égaux,  celui  sur 
la  joue  entre  les  personnes  dont  l'une 
avoit  un  rang  au-dessus  de  l'autre ,  et 
que  la  prosternation  étoit  due  de  l'infé» 
rieur  au  supérieur. 

L'usage  qui  nous  frappa  le  plus,  c'est  la 
foule  de  malades  qu'on  transportoit  dans 
les  places  publiques  :  ils  viennent  con- 
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sullerles  passons,  qui  Les  ëîàininent  et 
prescrivent  des  remèdes  ,  chacun  selon 
ses  lumières  ou  ses  préjugés.  Plianor  et 
moi  fûmes  appelés  par  plusieurs  mala- 
des; j'ordonnai  à  l'un  d'eux  ,  qui  éloit 
chargé  d'humeurs,  d'aller  boire ,  pendant 
un  mois,  au  point  du  jour  ,  à  pied  ,  trois 
grands  verres  d'eau,  à  une  fontaine  qui 
étoit  à  cinquante  stades  de  la  ville.  Je  le 
revis  quinze  jours  après  ,  plein  de  santé  , 
frais  et  vermeil  ;  il  me  remercia  beau- 
coup du  conseil  que  je  lui  avois  donné  , 
attribuant  à  la  vertu  des  eaux  ce  qu'il 
ne  devoit  qu'à  l'exercice. 

Nous  nous  informâmes  delà  raison  de 
cet  usage.  On  nous  dit  qu'à  Rabvlone  ,  il 
ti'existoit  point  de  médecins  en  titre  ,  et 
qvie  chacun  avoil  le  droit  de  guérir  ou 
de  tuer  un  malade  ,  selon  son  bon  plai- 
sir-, cependant  ce  peuple  n'a  ni  une  vie 
plus  courte,  ni  plus  d'infirmités  que  les 
autres  nations.  Phanor ,  qui  couroit  la 
ville  du  soir  au  malin ,  fit  bientôt  con- 
noissance  avec  un  des  premiers  satrapes , 
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dont  le  portrait  peut  donner  quelques 
notions  des  mœurs  des  Assyriens. 

11  se  nommoit  Arsatne  :  né  avec  de 
l'esprit,  il  jugeoit  mal  de  tout;  en- 
touré de  maîtres  dès  son  enfance,  il  ne 
savoit  rien  ;  doué  d'une  figure  char- 
mante et  d'un  tempérament  robuste  ,  à 
trente  ans  sa  santé  étoit  délabrée,  son  vi- 
sage flétri,  et  sa  télé  chauve;  héritier 
dune  fortune  immense  ,  il  étoit  accablé 
de  dettes  ;  jadis  passionné  pour  les 
femmes  ,  il  ne  les  aimoit  plus  ;  avide  de 
plaisirs  ,  il  en  étoit  rassasié;  amateur  du 
faste ,  le  faste  l'excédoit.  La  campagne 
étoit  monotone  ,  la  ville  tumultueuse  et 
fatigante;  les  talens  dégénéroient  ;  dans 
les  ouvrages  du  jour ,  on  ne  trouvoit  que 
des  imitations  sans  esprit,  des  plagiats 
mal-adroits  ,  des  pensées  rabattues  ;  les 
spectacles  étoient  détestables,  les  hommes 
ennuyeux,  les  l'emmes  sans  grâces,  sans 
attraits  :  cependant  Arsamc  avoit  cinq  à 
six  maîtresses,  couroit  tous  les  specta- 
cles, surchargeoil  son  palais  de  vases  et 
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de  tableaux  ,  possèdent  de  superbes  mai- 
sons de  ville  et  de  campagne  ;  mais  il 
jouissoit  de  tout  cela  avec  la  même  in- 
différence, ou  plutôt  la  même  insensibi- 
lité, dont  la  plupart  des  hommes  jouissent, 
sous  un  beau  ciel,  de  l'aspect  du  soleil. 

11  nous  pria  à  souper  chez  Azéma , 
l'une  de  ses  maîtresses  -,  «  car ,  nous 
dit-il,  nous  ne  sommes  pas  dans  cette 
ville  aussi  sauvages  que  dans  le  reste  de 
l'Asie.  Les  femmes  vivent  au  milieu  de 
nous,  soupent  avec  les  étrangers».  En 
entrant  chez  Azéma,  il  demanda  si  elle 
étoit  seule  ?  On  répondit  qu'elle  étoit 
avec  son  maître  de  musique.  Il  sourit  à 
cette  réponse,  et  nous  dit  :  «  Croiriez- 
vous  que  ce  musicien,  haut  de  quatre 
pieds,  aussi  laid  qu'un  singe,  est  mon 
rival,  et  rival  très-heureux?  Leur  ma- 
nège ,  leurs  petites  ruses  m'amusent  ;  je 
feins  d'être  leur  dupe ,  pour  n'avoir  pas 
la  peine  de  me  plaindre  et  de  faire  le  ja- 
loux ». 

Azéma  étoit  une  petite  brune,  d'une 
physionomie 
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physionomie  expressive  et  animée  :  ses 
eux  brîlioient  du  feu  de  la  volupté  et 
pétilloient  d'esprit;  elle  en  avoit,  mais 
elle  le  savoit  et  en  abusoit;  elle  parloit 
à  tort  et  à  travers  des  ouvrages  de 
l'art  et  du  génie  :  elle  aimoit  à  conter, 
et  contoit  avec  agrément ,  quoiqu'elle 
3i  eût  pas  toujours  le  mot  propre.  Elle 
nous  demanda  si  nous  avions  vu  le  tem- 
ple de  Bélus,  la  première  divinité  des 
Assyriens?  —  «Oui,  lui  dis-je  ,  nous 
avons  admiré  l'immensité  de  ses  trésors, 
la  statue  colossale  de  liélus,  qui  a  qua- 
rante pieds  de  hauteur  -,  nous  avons  par- 
couru l'observatoire  placé  au  milieu  du 
temple. —  J'ai  ouï  parler,  dit  Arsame, 
d'un  Jupiter  fameux  dans  une  ville  de 
la  Grèce  ;  voulez  vous  nous  en  faire  la 
criplion? —  Il  est  à  Ohmpie;  c'est 
1  ouvrage  de  Phidias,  un  de  nos  plus 
habiles  statuaires.  Sa  hauteur  est  de 
soixante  '      et    quoiqu'assis  sur   un 

tronc  ,  il  louche  presqu'au  plancher.  — > 
l)v  manière,  dit  Arsame,  que,  s'il  se  lo* 
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voit ,  il  emporteroit  la  toiture.  — Votre 
critique  est  juste.  Phidias  a  placé  au  haut 
tlu  trône  ,  sur  la  tète  du  dieu,  d'un  côté 
les  trois  Grâces,  et  de  l'autre  les  Heures , 
au  nornhre  aussi  de  trois.  Les  Heures 
sont  filles  de  Jupiter  ,  et  gardent  les 
portes  du  ciel.  Sur  la  hase ,  avi-dessous 
des  pieds  de  Jupiter,  on  voit  des  lions 
dorés,  et  le  combat  de  Thésée  contre  1:  3 
Amazones.  Le  piédestal  qui  soutient 
toute  cette  masse ,  est  enrichi  de  divers 
ornemens.  Ce  savant  artiste  y  a  grave 
sur  l'or,  d'un  côté  le  Soleil  conduisant 
son  char,  de  l'autre  Jupiter  et  Junon. 
Auprès  de  Jupiter  est  une  des  Grâces  ; 
après  ,  vient  Mercure  ,  ensuite  Vesta. 
Vénus  paroît  sortir  du  sein  de  la  mer  ; 
elle  est  reçue  par  l'Amour  ,  et  couronnée 
par  Pitho  ,  déesse  de  la  persuasion ,  qui 
ajoute  aux  charmes  de  la  beauté.  "On 
voit  aussi,  sur  ce  bas-relief ,  Apollon , 
Diane  ,  Minerve  et  Hercule. 

»  On  assure  que  Phidias ,  après  avoir 
mis   la  dernière  main  à  son  ouvrage  , 
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pria  Jupiter  de  lui  témoigner  son  appro- 
bation par  quelque  léger  signe,  et  qu'aus- 
sitôt le  temple  fut  frappé  de  la  foudre. 
Le  piédestal  est  entouré  d'un  cercle  en 
marbre  noir  ,  avec  un  rebord  qui  sert  à 
contenir  l'huile  dont  on  arrose  conti- 
nuellement le  pavé  du  temple  ,  pour  dé- 
fendre l'ivoire  de  l'humidité.  A  Athènes, 
au  contraire  ,  on  répand  de  l'eau  dans 
le  temple  de  Minerve  ,  qui  est  dans  un 
lieu  fort  sec  et  élevé  ,  pour  préserver  l'i- 
voire de  la  sécheresse. 

)>  Ce  Jupiter  est  un  chef-d'œuvre  et 
nne  des  merveilles  du  monde  ;  lorsqu'on 
le  regarde  ,  on  est  saisi ,  ému  ,  comme 
pi  l'on  voyoit  le  dieu  lui-même.  —  Je 
veux  vous  apprendre,  dit  Arsamc,  notre 
cosmogonie  ,  la  belle  histoire  de  ce  Bé- 
lus,  dieu  des  Chaldéens.  On  prétend  que 
plusieurs  animaux  monstrueux  avoient 
pris  naissance  dans  le  chaos  ,  et  avoient 
obéi  à  une  femme  nommée  Omerca  ;  que 
le  dieu  Bélus  avoit  coupé  cette  femme  en 
deux  parties  ,  dont  il  avoit  créé  le  ciel 
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et  la  terre;    qu'ensuite    tous  ces   ani- 
maux étoient  morts  ;  et  que  Bélus,  ap 
avoir  formé  le   monde   et  d'antres  ani— 
maux,  s'étoit  fait  couper  la  tète.  Alorâ 
ïes  autres  dieux  détrempèrent  ia  terré 
avec  le  sang  de  sa  blessure  ;  de-ià  vinrent 
les  hommes  doués  d'intelligence  et  ayant 
une  portion  de  la  divinité.  —  Une  chose 
qui  vous  étonnera ,  dit  Azéma ,  c'est  que 
ce  dieu  a  été  mon  premier  amant  ;  il  a  eu. 
ïna  virginité  ».  Je  répliquai  galamment 
qu'un  trésor  si  précieux  étoit  fait  pour 
un  dieu ,  et  non  pour  un  simple  mortel» 
<t(  Mais,  de  grâce,  comment  est  fait  votre 
dieu  ?  quelle  forme  prend-il  pour  cueillir 
une  si  belle  fleur  ?  Notre  Jupiter  ,  pour 
de  telles  aubaines ,  s'est  métamorphosé 
en  taureau  ,  en  cygne ,  en  aigle ,  en  pluie 
d'or.  —  Notre    Bèlus',   dit  Azéma,  est 
moins  changeant  ;  il  prend ,  tout  uni- 
ment, la  figure  d'un  homme  :  toutes  les 
nuits  il  honore  une  vierge  de  sa  cbucfie. 
Heureuse  celle  ,   disent  les  prêtres  ,  qui 
obtient  la  préférence  !  elle  attire  sur  ellti 
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e!  sur  sa  famille  la  rosée  céleste  et  la  pro 
tection  de  cette  divinité.  Ma  mère  avoit 
vieilli  dans  ces  préjugés  ;  dès  que  j'eus 
donné  les  premiers  signes  de  ma  matu- 
rité ,  elle  courut  au  temple  m/offrir  en 
saerificc  à  ce  dieu  libertin.  Trois  véné- 
rables m'ôtèrent  mon  voile ,  me  regar- 
dèrent attentivement ,  puis  allèrent  se 
jeter  aux  pieds  de  la  statue  de  Bel  us  ,  et 
vinrent  ensuite  nous  annoncer  que  mon 
offrande  étoit  acceptée.  Quel  bonbeur 
pour  ma  mère  !  ou  lui  dit  de  me  ramener 
!'•  troisième  jour  de  la  lune  ,  dès  que  la 
huit  planeroit  sur  Babylone.  L'heure  ve- 
nue ,  je  pris  mes  babils  de  fêle  ;  j'ornai 
ma  tète  d'une  couronne  de  Heurs,  me 
parfumai  d'essences,  et  me  rendis  au 
temple  avec  ma  mère.  Un  prêtre  nous 
reçut ,  et  nous  fit  monter  dans  la  eba- 
pellc.  Ma  mère  me  plaça  sur  un  lit  ma- 
gnifique ,  et  ,  après  quelques  instruc- 
tions ,  me  laissa  seule  dans  les  ténèbres, 
palpitante  de  frayeur. 

j)  Demi-beure  après  son  départ  ,  la 

G* 


chambre  fut  inondée  d'un  parfum  dé- 
licieux., qui  annoncent  la  présence  de 
Bélus  ;  le  plafond  s'ouvrit  :  une  clarlé 
brillante  frappa  mes  yeux.  Bientôt  mes 
rideaux,  se  fermèrent  d'eux-mêmes ,  et 
tout-à-coup  la  clarté  disparut,  j'entendis 
alors  les  pas  du  dieu  :  il  s'approche  ,  et 
sq  place  auprès  de  moi.  J'étois  interdite 
et  glacée.  Hélas  !  le  pauvre  dieu ,  comme 
il  me  tourmenta  !  J'ai  su  depuis  que  c'é- 
toit  le  doyen  du  collège  qui  avoit  joué 
le  rôle  de  Bélus  (2). 

»  Le  lendemain  ma  mère  vint  me  cher- 
cher, et  me  demanda  avec  empresse- 
ment si  j'avois  été  honorée  de  la  visite  de 
Bélus  ?  Ma  réponse  la  mit  au  comble  de 
la  joie  ;  elle  me  félicita  de  mon  bonheur, 
Depuis  cette  aventure  ,  j'ai  conservé  une 
bien  mauvaise  idée  des  dieux,  en  fait  d'a- 
mour ».Phanor  lui  dit  que,  si  les  dieux 
ne  devenoient  pas  des  hommes  dans  ses 
bras,du  moins  les  hommes  y  deviendroient 
des  dieux.  Ce  propos  galant  fit  faire  la 
grimace  au  petit  être  harmonique. 
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Apres  ce  récit  ,  on  parla  du  culte  du 
Soleil  j  du  grand  Oromazc  ,  principe  du 
bien  ;  et  d'Arimane ,  cause  et  auteur  des 
maux  de  la  terre.  Le  premier  est  fds  de 
la  pure  lumière  ,  et  l'autre  des  ténèbres. 
«.Voilà  pourquoi  ,  dit  Arsame,  nous 
adorons  le  soleil ,  la  lune  ,  les  étoiles  et 
le  feu,  comme  une  émanation  d'Oromaze. 
Ces  deux  principes  se  combattent  sans 
cesse  j  de  -  là  le  mélange  du  bien  et  du 
mal.  Nos  sages  en  tirent  la  conséquence 
que  ebaque  homme  a  deux  âmes  ;  l'une 
bonne,  émanée  d'Oromaze  ;  l'autre  mau- 
vaise ,  qui  vient  nécessairement  du  mau- 
vais principe.  Quand  la  bonne  ame  est 
la  plus  forte  ,  elle  fait  le  bien  ;  lorsque 
l'autre  triomphe ,  nos  actions  sont  vi- 
cieuses. Ce  système  me  paroît  très-rai- 
sonnable ;  car  ,  combien  de  fois  ne  som- 
mes-nous pas  agités  par  des  désirs  con- 
traires ;  l'un  qui  nous  porte  à  une  bonne 
action  ,  l'autre  qui  nous  entraîne  vers  1« 
crime  »  ! 

On  nuus  apprit  que  la  fêle  de  Milyta4 
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fiude  Vénus,  devoit  bientôt  se  ( 
Je  demandai  à  Azémà  quelques  détails 
sur  celle  fêle.  «  Elle  est  célébrée  ,  nous 
dit-elle,  dans  un  temple  nommé  Socot/i* 
Honoth.  On  n'y  immole  point  de  vic- 
times :  le  sang  ne  coule  jamais  sur  l'au- 
tel :  la  déesse  n'y  respire  que  l'odeur  de 
l'encens  et  des  parfums  ;  elle  est  repré- 
jsenlée  sur  un  char  conduit  par  les 
Amours  ,  et  tiré  par  des  cygnes  ou  des 
colombes  ». 

Arsame,  alors,  nous  conta  la  nr 
clont  se  faisoient  les  mariages  avant  l'é- 
tablissement de  lafètc  de  Milyla.  On  as- 
sembloit  toutes  les  vierges  dans  un  lieu 
public  j  les  amalcurs  ou  épouseurs  les 
mettoient  aux  enchères.  11  leur  étoit  per- 
ïnis  de  les  examiner  avec  la  plus  scrupu- 
leuse exactitude  ,  et  le  crîeùr  préposé  les 
adjugeoit  au  plus  offrant.  Les  plus  belles 
passoient  les  premières  ,  ensuite  les  au- 
tres ,  selon  le  degré  de  leur  beauté.  — 
((.  Cet  usage  ,  lui  dis-je  }  étoit  fort  avan- 
tageux aux  jolies  personnes  ;    mais  que 
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Faisicz-vousdes  laides  ?  les  envo}  iez-vous 
ri. mis  quelqu'ile  déserte  ?  —  ]S  ous  n'é lions 
pas  si  barbares  ;  on  les  marioit  aussi.  — 
Vous  trouviez  des  acheteurs  ?  ■ —  Non  ; 
mais  ou  leur  donuoit  une  dot  de  l'argent 
qu'on  retiroit  de  la  vente  des  belles  ,   et 
le  peuple  ,  ou  les  gens  peu   aisés  ,  les 
épousoientpour  leur  argent.  Depuis  l'ins- 
titution de  la  fête  de  Milyta  ,  cette  cou- 
tume est  abolie  ;  mais  on  a  imposé  aux 
femmes  une  nouvelle  espèce  de  tribut. 
Elles  sont  obligées  d'aller  ,  une  fois  dans 
leur  vie  ,  au   temple  de  Milyta  ,   pour 
s'abandonner    aux  étrangers  ;   elles  ne 
peuvent  ,   sans  crime ,  refuser  leurs  fa- 
veurs et  l'argent  qu'on  leur  olfre ,  quel- 
que modique  que   soit  la  somme  ,   car 
elle  appartient  à  la  déesse.  Apres  ce  sa- 
crifice religieux  ,  elles  sont  obligées  de 
i  asser  le  reste  de  leurs  jours  dans  la  con- 
tinence. —  Cette  dernière  loi  ,  dit  Pha- 
nor  ,  gale  tout ,  et  me  paroîl  ce  qu'il  y  a 
de  plus  difficile  à  observer  dans  ce  dé- 
~"  in  nient  pieux.  —  "Vous  vous  trompez, 
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reprit  A  rsamc  \  demandez  à  Azéma  qui 
a  passé  par  cette  épreuve ,  si  l'obser- 
vance Je  celte  loi  lui  coûte  beaucoup? 
elle  n'y  a  pas  dérogé  une  seule  fois  ».  Le 
Tbersite  musicien  voulut  repousser  cette 
ironie  ,  et  défendre  l'honneur  d' Azéma. 
■ — «Mon  cher  Orphée,  lui  répliqua 
Arsame ,  j'ose  douter  quelquefois  de  la 
vertu  des  femmes  ;  mais  je  croirai  im- 
perturbablement à  la  vertu  de  celles  qui 
auront  pu  vous  résister.  A  propos  de 
vertu  ,  Azéma  a  un  conte  favori  dont  il 
faut  qu'elle  régale  nos  convives  :  la  scène 
s'est  passée  à  la  cour  du  roi  Antiochus. 
Vous  verrez  que  l'héroïsme  de  la  vertu 
ne  peut  aller  plus  loin  ».  Azéma  ,  qui  ne 
demandoit  pas  mieux  que  d'occuper  la 
scène  et  de  se  faire  écouler ,  nous  lit  le 
récit  suivant. 
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CHAPITRE    VI. 

Hiàtoire  de  Combabus. 


«  \j  o  m  b  a  R  u  s  sembloit  né  dans  le  temple 
de  Gnide  ou  de  l'Amour  :  beaucoup  d'es- 
prit ,  la  figure  la  plus  séduisante  ,  un 
caractère  heureux  le  rendoient  cher  au 
roi  Antiochus  et  à  toute  sa  cour.  Jl  ré- 
poudoit  à  l'amitié  et  aux.  bontés  de  son 
prince  par  un  zèle  et  un  attachement 
sans  bornes. 

))  Stratonice  ,  épouse  d'Antiochus  , 
brillante  de  jeunesse  et  d'appas,  ne  put 
voir  ce  favori  sans  le  plus  vif  intérêt:  ses 
regards  ,  d'ahord  timides  et  doux  ,  en- 
suite plus  ardens  ;  des  soins  empressés  , 
ces  expressions  touchantes  ,  ces  mouve- 
niens  tendres  et  animés  qui  échappent  à 
la  passion  ,  annoncèrent  la  sienne  à  son 
■vuiiujueur.  U  entendit  ce  langage  j  mais , 


(  84  ) 
Mêle  à  son  maître,  et  redoutant  les  dan 

gers  d'un  tel  engagement ,  il  opposa  le 
silence  et  le  respect  aux  bonus  dé  la 
rein.'.  Celte  résistance  irrita  sa  flamme; 
sommeil ,  repos  ,  plaisirs  ,  tout  fuyoit 
Slratonice.  Enfin  ,  elle  crut  trouver  un 
moyen  de  triompher  de  l'indifférence  de 
Combabus  ,  et  de  l'enchaîner  par  la 
douce  habitude  de  la  voir  :  elle  déclara 
au  roi  qu'elle  vouloit  aller  bâtir  un 
temple  àEphèse  ,  pour  acquitter  un  vœu 
quelle  avoitfait  en  accouebant  d'un  (ils  , 
douce  espérance  du  roi  et  de  l'état. 
Antiochus  donna  son  agrément,  ci  Com- 
babus fut  nommé  du  voyage.  11  démêla 
aisément  les  vues  de  la  princesse  ,  et 
pressentit  le  danger  :  il  en  fut  d'autant 
plus  alarmé  ,  que  son  ame  sensible  s'ou- 
vroit  aux  séductions  de  l'amour  ,  éï  s'at- 
tachoit  insensiblement  à  cette  aimable 
reine.  Pressé  d'un  côté  par  son  devoir  , 
par  sa  reponnoissance  pour  son  roi  ;  de 
l'autre  ,  séduit  par  l'espoir  et  l'euchau- 
îeiuciU  d'vûi  amour  Le urcui  ;  ses  pensées, 
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ses  désirs,  comme  des  vents  opposés  ,  fa- 
tiguoient  et  tourmentaient  son  ame.  En» 
Én  ,  après  beaucoup  d'incertitude  ,  d'a- 
gitation ,  d'énergie  et  defoiblesse,  ia 
vertu  triompha.  Le  parti  étoit  Aiolent  , 
mais  infaillible  :  un  fer  tranchant  le 
condamna  pour  jamais  à  une  nullité  ab- 
solue. Il  renferma  sa  dépouille  embau- 
mée daus  une  boîte  scellée  de  son  ca- 
chet ,  qu'il  remit  au  roi ,  en  le  suppliant 
«de  la  lui  garder  jusqu'à  son  retour.  Ce- 
pendant il  part  avec  Stratonice  ;  et  ce 
«u'il  avoit  prévu  arriva.  La  vue  conti- 
nuelle de  la  reine  ,  ses  caresses  timides  , 
•expressives  tour-à-tour  ;  ses  appas  volup- 
tueux ,  tantôt  demi-voilés  ,  tantôt  plus 
découverts,  embrasèrent  son  imagina- 
tion et  ses  sens.  Stratonice  ,  lisant  dans 
«es  regards  animés  tout  l'intérêt  qu'elle 
inspirait ,  crut  son  triomphe  et  son  bon- 
heur assurés.  Elle  donna  une  fête  cham- 
pêtre à  sa  petite  cour  -,  la  table  du  festin 
fut  dressée  au  milieu  d'un  bois ,  sous  un, 
ciel  de  verdure  j  Ie§  arbres  étaient  peu-» 
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pics  d'une  foule  de  petits  oiseaux  :  ils 
remplissoient  l'air  de  leurs  chants  mé- 
lodieux. Plusieurs  troupes  de  villageois 
et  de  villageoises,  vêtus  de  blanc  et  cou- 
ronnés de  roses  et  de  jasmin  ,  apportè- 
rent des  corbeilles  de  fruits  et  de  fleurs, 
des  gâteaux  de  miel.  On  avoit  mêlé  par- 
mi eux  des  musiciens  des  deux  sexes  , 
qui  chantèrent  des  couplets  analogues  à 
leurs  costumes  et  à  la  fête.  Les  chants  et 
le  festin  finirent  par  la  danse  :  la  gaieté  7 
le  rire  ,  le  plaisir  animoient  les  danseurs. 
Stratonice  se  mêloit  à  leurs  jeux  :  la 
danse,  et  sur-tout  l'attente  d'un  plaisir 
plus  vil'et  plus  doux,  allumoient  dans  son 
cœur  le  feu  de  la  volupté.  Le  soir  ,  cinq 
cents  flambeaux  remplacèrent  le  jour  : 
c'étoit  l'heure  fortunée  que  Stratonice 
attendoit  pour  entraîner  son  amant  dans 
un  asile  mystérieux.  Elle  lui  proposa 
d'aller  jouir  de  la  fraîcheur  de  la  nuit 
dans  les  allées  voisines.  Combabus  ne  put 
refuser.  Arrivés  sous  un  berceau  ,  où 
l'obscurité  et  le  silence  invitoient  à  l'a- 
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xnour,  elle  dit  que ,  fatiguée  de  la  danse, 
elle  avoit  besoin  de  repos.  Ils   s'assirent 
sur  l'Ijerbe  fraîche  :  rien  ne  les  séparoit. 
Stratonice,  colorée  comme  la  lune  aux 
bords  de  l'horizon,  laissa  éclater  tout  le 
feu  de  son  amour  ,  tantôt  par  le  langage 
le  plus  vif  ,   le  plus  tendre,  tantôt  par 
un    silence  plus  expressif.    Combabus , 
très-embarrassé  de  sa  contenance ,  ré- 
pondit par   des  soupirs.  La  reine  ',  qui 
les  inlerprétoit  favorablement ,  en  devint 
plus  animée  et  plus  pressante.  Embrasée 
de  volupté,  elle  hasarda  quelques  légères 
caresses  :  quelle  terrible  situation  pour 
Combabus  !  Brûlé   de  désirs ,  en  proie 
aux  regrets  ,  tour-à-tour  il  résiste  ,  il 
ci-dé;  il  tombe  enfin  aux  pieds  de  Stra- 
tonice ,  ens'écriant  :  «  Arrêtez ,  épargnez 
un  malheureux  qui  va  mourir  de  déses- 
poir !  Vos  bontés  m'accablent  :  cessez  y 
cessez  le  supplice    d'un    infortuné  qui 
brûle  pour  vous  de  l'amour  le  plus  ten- 
dre ,  et  dont  le  bonheur  est  impossible  »  ! 
U  se  tait  à  ces  mots  j  éperdu  d'amour  el 
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dé  douleur  ,  il  inonde  de  larmes  la  raaîit 
de  son  amante,  qui,  ne  pouvant  péné- 
trer une  pareille  énigme  ,  le  prie  de  s'ex- 
pliquer un  peu  mieux.  Combabus  hésite  ; 
tous  deux  gardent  le  silence  ;  la  reine,  de 
dépit  ;  son  arqant,  de  regret  et  de  honte. 
Enfin ,  il  ose  lui  confier  la  précaution, 
cruelle  qu'il  avoit  prise  pour  échapper  à 
la  séduction  de  son  penchant,  et  ne  pas 
offenser  son  roi  et  son  ami.  «  Quel  sa- 
crifice !  quelle  précaution  !  s'écrioit  Stra-< 
tonice  !  —  O reine  adorahle  !  mon  cœur 
n'a  iamais  résisté  à  vos  charmes  !  consu- 
mé de  tous  les  feux  de  l'amour  ,  j'aurois 
payé  mon  bonheur  de  mon  sang  ,  de  nias 
vie  :  mais  facheier  par  un  crime  !  le* 
payer  de  votre  perle,  qui  eût  été  infailli— 
ble  !  non ,  je  n'étois  pas  assez  barbare  r 
assez  vil  pour  me  rendre,  heureux^à  ce 
prix»  !  Stratonïce,  désespérée,  atten- 
drie ,  les  yeux  en  pleurs  ,  se  laissa  tom- 
ber dans  ses  bras.  Combabus  essuya  se» 
larmes  ,  et  la  pria  de  borner  à  la  pure  et 
tendre  amitié  un  sentiment  d'amour  trop 


dangereux,  et  qui  eut  causé  leuv  ruine» 
Revenue  de  son  trouble  ,  la  reine  lui 
jura  l'amitié  la  plus  tendre  ;  mois  en  fai- 
s;int  ce  serment  ;  elle  pleuroit  encore. 

))  Ces  deux  amans  ,  réduits  à  la  simple 
amitié ,  cherchoienl  à  se  consoler  de  leur 
malheur,  par  toutes  les  douceurs  dune 
liaison  intime  ,  par  de  fréquens  entre- 
tiens ,  charme  et  nœud  de  l'amitié  et  de 
l'amour  même.  Combabus  ,  dont  l'ame 
étoit  éclairée  par  la  philosophie  >  dont  la 
conversation  étoit  pleine  d'esprit ,  dérai- 
son ,  d'intérêt,  fit  passer  la  noblesse  de 
s.  s  sentimensdans  lame  de  son  amie  ;  il 
l'épura  de  ses  désirs  ,  et  la  remplit  d'é- 
motions si  douces,  si  délicates  ,  que  de- 
puis elle  comparoit  l'amitié  à  un  soleil 
tempéré  qui  réchauffe :,  vivifie,  convie 
la  terre  de  fleurs  et  de  verdure  ;  et  l'a- 
mour à  un  feu  ardent  qui  dessèche  et 
brûle  1rs  plantes  jusqu'à  la  racine. 

«  Cependant  les  courtisans  ,  toujours 
pari  envie,  toujours  les  ycujc  ou- 
ïr le  mérite  et  les  succès  d'autrui , 
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s'aperçurent  bientôt  de  la  faveur  distin- 
guée de  Combabus  ;  et  supposant  tout 
ce  qu'on  peut  supposer  ,  ils  aiguisèrent 
les  traits  de  la  calomnie  ,  et  sourdement 
répandirent  le  bruit,  que  la  couche  royale 
étoit souillée.  Ces  bruits  descendirent  des 
courtisans  au  peuple  ,  et  du  peuple  mon- 
tèrent aux  oreilles  du  roi ,  qui ,  s' aban- 
donnant à  l'impétuosité  de  sa  colère,  fit 
arrêter  et  traduire  Combabus  à  sa  cour. 
On  l'enferma  dans  un  cachot,  et  un  tri- 
bunal instruisit  son  procès.  Les  juges, 
partageant  l'indignation  du  monarque  , 
condamnèrent  à  mort  son  malheureux, 
ami.  Il  écoute  son  arrêt  avec  tranquil- 
lité :  déjà  se  làisoient  les  apprêts  de  son 
supplice ,  lorsqu'il  fit  supplier  le  roi  de 
vouloir  bien  ouvrir  la  boîte  qu'il  lui 
avoit  confiée  avant  son  départ.  Antxoehus 
l'ouvrit  :  quel  fut  son  étonnement ,  son 
admiration  ,  quand  il  vit  la  preuve  phy- 
sique de  l'innocence  de  son  favori  !  Ce 
rare  attachement  ,  un  si  grand  sacrifice, 
fait  à  l'amitié ,  touchèrent  l'âme  gêné- 
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veuse  de  ce  prince  :  il  court  à  la  prison  , 
presse  son  ami  clans  ses  bras,  et  le  com- 
ble d'honneurs  et  de  caresses.  Ses  déla- 
teurs forent  punis;  il  eut  la  permission 
de  retourner  auprès  de  Slratonice  ,  oc- 
cupée alors  à  l'édification  de  son  temple  , 
dans  lequel  elle  fit  placer  en  bronze  la 
statue  de  son  amant  ». 


CHAPITRE    VIL 

Azèma  plaît  à  Phanor.  Vie  oiseuse  des 
Babyloniens.  Portrait  d'Atossa. 
Aventure  de  Phanor. 


\J,  e  récit  amusant  termina  le  souper. 
Arsame  promit  de  nous  conduire  à  la 
fête  de  Milyta  ,  et  nous  invita  à  dîner 
pour  le  lendemain  à  son  paradis  (a)  avec 
une  autre  de  ses  maîtresses. 

(a)  Paradis  est  le  nom  que  les  Assyriens 
tlouuoieut  à  leurs  parcs  ou  jardins. 
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QiKincj  nous  fûmes  seuls  ,  î'hanorme 
confia  qu'il  trouvoit  Azéma  charmante  , 
délicieuse  ;  qu'il  étoit  enchanté  des  agré- 
mens  de  son  esprit.  —  «  N'est-il  pas  vrai 
qu'elle  est  au-dessus  de  la  belle  Théorie 
d'Athènes,  de  ïa  touchante  Théophaniet 
deMiiet,  de  lasuperhe  Àspasie  de  Sparte, 
et  de  la  piquante  Phocilide  de  Rhodes  ? 
> —  Sans  doute  elle  l'emporte  autaut 
qu'une  belle  qui  est  sous  nos  yeux,  l'em- 
porte sur  son  portrait ,  ou  sur  le  simple 
souvenir  de  ses  appas.  —  Mais  vous  aveaf 
deux  rivaux  !  —  Je  ne  les  redoute  point. 
Arsame,  quoique  grand  seigneur  et  puis- 
sant ,  n'est  pas  dangereux  ,  c'est  un  être 
insouciant  et  apathique  ;  et  quant  au 
Thcrsite  chantant ,  il  est  tenace  et  iras- 
cible ;  mais  un  pareil  rival  doit  être  aisé- 
ment culbuté  ». 

Nous  passâmes  la  matinée  du  lende- 
main dans  les  rues  de  Babylone  ,  au  mi- 
lieu des  groupes  d'hommes  oisifs,  qui  , 
assis  à  l'ombre  ,  mettent  la  suprême  fé- 
Heité  dans  le  repos  et  l'inertie  ;  exempts 
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fie  CPlte  activité  inquiète  qui  nçiie  1rs 
Grecs,  sans  ambition  ,  sans  désirs  de 
vaine  gloire,  ne  jetant  aucun  regard 
ri  sur  le  passé  ,  ni  sur  l'avenir  :  bornés  à 
la  jouissance  du  moment ,  ils  arrivent 
sans  vives  secousses  rt  sans  danger  au 
clernier  sommeil.  J'éeoutois  leur  conver- 
sation ;  elle  ne  rouloit  ordinairement  que 
sur  l'art  de  multiplier  et  de  prolonger  les 
jouissances  :  vivre  agréablement  ,  sans 
s'occuper  des  affaires  de  ce  monde,  est 
tonte  leur  étude  et  leur  philosopbie. 

A  l'heure  du  repas ,  Arsame  vint  nous 
chercher  dans  un  char  brillant,  et  nous  vot 
lames  à  son  paradis.  Dans  la  route  il  nous 
parla  de  la  jeune  Atossa,  avec  qui  il  avoit 
passé  une  partie  de  la  nuit,  et  quemous 
trouverions  à  dîner. «  Elle  est  charmante; 
je  crois  l'aimer  plus  qu'Azéma  ;  celle-ci 
a  plus  d'esprit ,  mais  Atossa  a  plus  de 
grâce  et  de  fraîcheur  ;  et  avec  les  femmes, 
je  m'attache  plus  aux  belles  formes  ,  au 
heau  physique  ,  qu'aux  qualités  morales. 
Je  ne  les  prends  que  pour  mes  plaisirs 
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je  ne  les  vois  qu'à  table  ou  dans  leurs 
boudoirs  ;  par-tout  ailleurs  elles  m'en- 
nuient ». 

Nous  trouvâmes  la  belle  Àtossa  couverte 
de  pierreries  et  de  fleurs,  se  promenant 
en  chantant  sous  des  ombrages  frais  :  l'élé- 
gance de  sa  taille,  l'éclat  de  sa  jeunesse 
(elle  n'avoit  que  trois  lustres), sa  grâce  tou- 
chante ,  son  regard  enchanteur  ,auroient 
mérité  le  pinceau  d'Apelle  ou  de  Zeuxis; 
mais  sous  celte  jolie  enveloppe  .  on  trou- 
voit  une  ame  froide  et  sans  vie.  Cette  belle 
rioit  toujours,  chantoit  beaucoup,  par- 
loit  très-peu  ,  ne  pensoit  à  rien  ,  s'occu- 
poit  sans  cesse  de  sa  ligure  ,  de  ses  pom- 
pons ,  de  la  parure  ,  de  la  coiffure  des 
autres  femmes  ;  enfin  ,  c'étoit  un  joli 
oiseau  en  cage,  qui  sifïïoit ,  mangeoit, 
buvoit  et  végétoit. 

Nous  dînâmes  dans  un  salon  ovale  , 
incrusté  de  coquillages  ,  où  étoit  une 
Milyta  ou  Vénus  toute  nue  ,  de  grandeur 
naturelle  ,  du  plus  bel  albâtre ,  couchée 
sur  un  matelas  de  marbre  noir.  Je  n'ai 
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rien  vu  d'aussi  voluptueux.  La  chère  fut 
délicate  et  somptueuse  ;   quoique  uous 
ne  fussions  que  quatre  convives  ;  vingt 
esclaves  ,  superbement  vêtus  ,  nous  sci - 
voient,  attentifs  au  moindre  signal.  Ar- 
same ,  pour  soutenir  et  animer  la  con- 
versation ,  nous  parla  religion ,  morale 
et  philosophie.  La  religion  étoit,  selon 
jlui ,  «  un  frein  pour  le  peuple,  inutile 
aux  satrapes ,  aux  hommes  qui  ont  de 
■éducation  et  des  principes  ;  la  morale, 
une  mode  locale,  une  loi  de  police  adap- 
}tée  aux  circonstances  et   au  climat.  A 
Sparte    on   prête  sa  femme  ;   ici  on  rit 
d'une  infidélité  ,  le  sexe  se  prostitue  dans 
le  temple  de  Milyta  ;  ailleurs  une  femme 
est  poignardée    ou    déshonorée    sur  le 
moindre  soupçon.  Les  actions  sont  vertus 
oucrimes,selonleslois.  du  pays.  En  Egyp- 
te ,  c'est  un  grand  forfait  de  tuer  un  chat, 
un  ibis  ;  vers  le  fleuve  Indus  ,  on  révère 
la  vache j  et  qui  lui  donneroit  la  mort, 
seroit  puni  comme  sacrilège.  En  Europe, 
les  autels  sont  inondés  de  sang;  et  oa 
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immole  jusqu'à  <ies  victimes  humaines, 
Quant   à   la  philosophie,   je  l'aime,  je 
m  en  pique  ;  je  suis  de  la  secte  de  votre 
Epicure  :  je  jouis  de  tous  les  plaisirs,  de 
toutes  les  voluptés;  je  hois  à  grands  traits, 
dans  la  coupe  de  la  vie  ,  tout  ce  qui  peut 
ilatter  et  enivrer  mes  sens  :  voilà  la  vraie 
philosophie ,  celle  que  j'ai  adoptée  dès 
l'àgc  de  raison  ;  ce  n'est  point  celle  de 
vos  philosophes  grecs, de  vos  Platon  ,  de 
vos  Zenon  ,  de  vos  Xénôcrate.  —  INi 
même  celle  d'Epicure,  lui  dis-je  ,  qiie 
l'on  interprète  mal  -,  car  il  met  la  tem- 
pérance et  la  sobriété   au   nombre  des 
vertus,  et  même  des  plaisirs. —  En  ce  cas, 
je  suis  plus  philosophe   que  lui;  car  je 
mets  les   privations  sur  le  compte  de  la 
sottise  humaine.  —  Epicure  n'interdit  pas 
lés  jouissances  ;  mais    il   veut  quelles 
soient  mesurées  sur  la  foiblesse  de  nos 
organes  ;  et  le  véritable  épicuréisme  est 
de  s  abstenir  souvent  pour  mieux  jouir». 
Atossa  sécria  «  qu'elle  éioit  philosophe 
aussi  ;  qu'elle  aimait  le  plaisir  à  la  fu- 
ie ur  ; 
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retfr  ,  qu'elle  n'avoit  ni  préjuges  ,  ni  scru- 

ui  d'autre  étude  que  celle  de  mul- 
tiplier  ses  jouissances  ».  Nous  trouvâmes 
sa  philosophie  raisonnable  et. fort  réilé- 
chic.  Alors,  pour  célébrer  Alossa  et  le 
plaisir  ,  on  lit  circuler  de  larges  coupes 
tic  vin  ;  nous  prîmes  des  chapeaux  de 
Beurs  ;  Arsame  but  à  Sardanàpale,  an- 
cien roi  d'Assyrie,  son  héros  ,  et  me  de- 
riianda  si  javois  vu  sa  statue  ?  —  «  Oui , 

aie  vu  son  inscription  ,  bien  digue 
de  ses  mœurs  :  Mange ,  bois  ,  divertis-toi; 
tout  le  reste  n'est  rien.  —  Par  Célus,  il 
a  raison ,  s'écria  Arsame  ;  qu'est  la  -\  ie 
tans  la  volupté  ? — Mais  si  l'image  de  ce  roi 
ne  m'a  inspiré  aucun  intérêt ,  j'ai  été  pé- 
nétré d'admiration  et  de  respect  à  la  vue 
de  celle  de  votre  immortelle  Sémiramis. 
J'ai  cru  voir  une  divinité»- — "V  ous  ne  vous 
trompiez  pas ,  nous  l'honorons  comme 
telle.  A  son  retour  des  Indes,  ayant  ap- 
pris que  IN  i nias  son  fds  cabaloit  pour  la 
chasser  du  houe,  elle  en  descendit  vo- 
iontau  .;  se  déroba  à  La  vue  des 

x 
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hommes ,  se  flattant ,  d'après  un  oracle  , 
de  jouir  des  honneurs  divins.  En  effet  , 
les  dieux  l'ont  métamorphosée  en  co- 
lomhe  ;  et  c'est  sous  celte  forme  que  nous 
l'adorons  ». 

Arsame  abrégea le  dîner  ;  il  éloil  pressé  ; 
iï  devoit  se  trouver  à  Bahylonc  pour  voir 
déhuter  une  danseuse.  Quoique  satisfaits 
de  notre  situation  ,  nous  fûmes  obligés 
de  le  suivre.  Mais  je  plaignois  le  philo- 
sophe Arsame  ,  qui ,  à  force  de  hoire  dans 
la  coupe  des  voluptés  ,  avoit  hlasé  ses 
sens  ,  et  empoisonné  ses  plaisirs  par  l'in- 
sipidité et  l'ennui. 

Phanor  ,  qui  trouvoit  la  jeune  Atossa 
charmante  et  hien  supérieure  à  Azéma  . 
avoit  obtenu  la  permission  d'aller  la  voir. 
11  me  dit ,  le  matin ,  que  je  pouvois  sortir 
sans  lui.  Je  revins  assez  tard  ;  il  n'étoit 
pas  rentré  ;  je  l'attendis.  La  nuit  appro- 
choit  ,je  commencoisàrn'alarmer.  Enlin, 
il  parut.  «  Que  vous  êtes  cruel ,  lui  dis-je  7 
avec  vos  bonnes  fortunes  !  j'étois  déjà  sur 
les  épine§  ;  §an^  doute  les  charmes  de  la 
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divine  Atossa  ont  précipité  les  heures  tic 
votre  journée? — Vous  serez  bien  étonné 
quand  vous  saurez  que  je  ne  l'ai  pas  vue  ;  * 
j'ai  beaucoup  mieux  employé  mon  temps  : 
écoutez.  À  peine  éliez-vous  sorti ,  je  me 
parois ,  nie  parfumois ,  pour  voler  chez 
ma  Milvta  :  deux  femmes  sont  entrées 
dans  ma  chambre  :  l'une  âgée  ;  l'autre  , 
ornée  de  son  printemps  ,  grande  ,  bien 
faite ,  et  d'une  figure  modelée  sur  celle 
de  l'Amour.  Mon  cœur  s'est  épanoui  ; 
j'ai  cru  voir  l'aimable  Hébé  descendue 
de  l'Olympe.  Je  la  regardois  avec  ravis- 
sement; lorsque  la  plus  âgée  m'a  de- 
mandé si  je  n'étois  pas  l'un  des  Grecs  arri- 
vésdepuispeu? — Oui  ;  à  quoi  puis-je  vous 
être  utile?  —  Hélas  !  m'a-t-elle  répondu , 
en  décomposant  son  visage  ,  en  poussant 
un  long  soupir,  etse  frottant  les  yeux  pour 
essuyer  des  larmes  qui  n'y  éloient  pas , 
ma  fdle  et  moi  sommes  bien  malheu- 
reuses ,  bien  à  plaindre  !  —  Quoi  !  cette 
aimable  enfant  est  votre  fille  ?  —  Oui , 
c'est  Ariaspe,  la  sœur  cadette  d'Azéma 
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que  tous  coiwoissez  :  celte  fille  ingrate, 
dénatifrée,  au  milieu  du  luxe  et  <!c  L'a- 
bondance, refuse  du  pain  à  sa  sœur  et 
à  sa  mère,  et  se  ruine  pour  uu  pelii  Al- 
lait! musicien  qui  la  déshonore.  Mais  je 
vous  laisse  avec  Ariaspe ,  qui  vous  con- 
tera notre  embarras  et  notre  misère. 
J'ai  quelqu'affaire  dans  le  voisinage;  dès 
qu'elle  sera  terminée  ,  je  viendrai  la  re- 
prendre ».  Je  compris  que  cette  indigne, 
mère  m'amenoit  une  victime  ,  et  me  la 
proslituoit  pour  de  l'argent.  Seul  avec 
Ariaspe  ,  je  lui  ai  pris  la  main  ;  je  me 
suis  aperçu  qu'elle  trembloit  :  j'entends 
des  soupirs  ,  des  sanglots  ;  je  vois  couler 
des  larmes.  —  «  Qu'avez  -  vous ,  belle 
Ariaspe?  pourquoi  ces  pleurs,  cette  dou- 
leur amère  »  ?  A  ces  mots  elle  tombe  à 
mes  pieds ,  en  s'écriant  :  ce  J'implore  votre 
pitié  ,  votre  générosité  ;  les  Grecs  ont; 
Famé  noble  et  sensible  ;  n'abusez  pas  de 
ma  situation  ,  de  mon  malheur  :  je  suis  , 
il  est  vrai,  la  sœur  d'Azéma  ;  mais  j'ai 
«n  autre  cœur  et  d'autres  principes.  Ma 


mère  cl  moi  gén  isons  en  eiïel  dans  la 
misère  j  depuis  long-temps  elle  me  presse, 
me  tourmente  pour  me  faire  consentir 
à  un  marché  infâme  ;  elle  veut  m'abreu- 
ver  d'opprobres.  Hier  elle  me  menaça  de 
me  livrer  malgré  moi  .  et  d'introduire 
dans  la  nuit  un  homme  dans  ma  cham- 
bre ;  ensuite  elle  me  parla  de  vous  , 
me  dit  que  vous  étiez  étranger  ,.  que 
vous  partiez  bientôt,  que  ma  démarche 
seroît  ignorée  :  comme  si  le  crime  n'exiy» 
toit  plus  dès  qu'il  n'y  a  plus  de  témoins  f, 
Je  ne  sais  ;  tout-à-coup  l'espoir  est  entré 
dans  mon  aine  ,  j'ai  feint  de  céder.  J'ai 
tant  oui  dire  du  bien  de  la  nation  grec-' 
que ,  que  je  me  flaite  encore  ,  même  ici  y 
seule  avec  vous  n. 

»  En  me  parlant  ainsi  ,  elle  arrosoiP 
mes  mains  de  ses  larmes.  Dans  la  dou- 
leur ,  qu'elle  étoit  belle  et  louchante  !  — 
«  Vous  ne  vous  trompez  point  dans  Ici 
bonne  opinion  que  vous  avez  des  Grecs  : 
ils  respectent  la  vertu  ,  la  beauté;  et  sur- 
1?  malheur.  Expliquez-vous  ,  qu'exi- 
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gcz-vous  de  moi  ?  —  Que  vous  accordiez; 
quelque  secours  à  ma  mère  ,  qui  ne  soit 
pas  le  prix  de  ma  honte  ».  Je  lui  deman- 
dai si  elle  n'avoitpasquelqu'altachemeiU 
secret,  si  elle  ne  voudroit  pas  se  marier  ? 
Elle  m'avoua  quelle  aimoit ,  et  qu'elle 
éloit  aimée  du  jeune  Mesabatès ,  fds  d'un 
marchand.  «  Mais  je  suis  pauvre  ,  et  son 
père  s'oppose  à  notre  union. —  Combien 
iaudroit-il  pour  avoir  son  consentement? 
• —  Je  ne  sais  :  il  est  fort  intéressé. —  Cent 
dariques  (r/)  pourroient-elles  le  fléchir  ? 
—  Oui ,  je  le  crois.  —  Eh  bien  !  je  les 
donne  avec  plaisir,  pour  contribuer  à 
votre  bonheur  et  récompenser  votre  sa- 
gesse ».  A  ces  mots,  ses  beaux  yeux  éton- 
nés se  fixent  sur  moi  ;  elle  n'osoit  me 
croire  :  n'ayant  connu  jusqu'alors  que 
des  cœurs  arides  et  abjects  ,  elle  ne  pou- 
voit  se  persuader  un  tel  désintéressement. 

(a)  La  darique  est  évaluée  à  environ  vingt- 
cinq  schellings  d'Angleterre.  Il  y  avoit  des 
dariques  et  des  demi-dariques  :  elles  étoient 
marquées  d'un  archer  ou  tireur  d'arc» 
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Sa  reconnoissancc  a  été  si  vive,  si  tendre; 
on  vojoil  sur  sa  physionomie  une  ex- 
pression si  touchante  ,  une  sérénité  si 
douce ,  que  mon  ame  s'est  pénétrée  de 
]a  joie  la  plus  pure  ;  je  n'ai  jamais  senti 
aussi  vivement  le  plaisir  d'une  bonne  ac- 
tion :  et  quoique  cette  jeune  personne 
soit  douée  des  attraits  les  pins  séduisans , 
qui  ,  d'abord  ,  je  l'avouerai  ,  m'avoient 
un  peu  tenté  ,  j'ai  joui  de  plus  de  volupté 
ru  1  obligeant ,  que  je  n'en  aurois  trouvé 
dans  sa  possession. 

)>  Lorsque  sa  mère  est  rentrée  ,  je  lui 
ai  fait  part  des  vœux  de  sa  fille  ;  je  lui  ai 
représenté  l'indécence  et  la  cruauté  de 
sa  conduite  ,  le  respect  qu'elle  devoit  à  la 
vertu  et  à  l'innocence  d'une  enfant  si  ai- 
mable. Je  l'ai  fait  rougir  ;  elle  s'est  excusée 
sur  son  indigence,  sur  la  nécessité  de 
vivre.  Je  lui  ai  donné  quelqu  argent.  Je 
me  suis  rendu  aussitôt  chez  le  père  du 
jeune Mesabatès:  cent  dariques  ont  brillé 
à  ses  veux  ,  et  ont  aplani  toutes  les  dif- 
ficultés. Le  mariage  arrêté  ,  nous  sommes 
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tous  ensemble  chez  Ariaspe  ,  qii  j  ai 
joui  fies  remercîmens  et  du  bonheur  .«le 
ers  heureux  amans.  Celte  affaire  m'a  oc- 
cupé toute  la.  journée  ;  mais  je  ne  la'tro- 
querois  pas  contre  la  plus  brillante-tle  ma 
vie  et  les  faveurs  de  la  belle  Atossa.. 
bourse  est  plus  légère,  mais  mon  coeur 
est  satisfait  ».  Je  félicitai  Phanor  de  eelte 
bel!?  action ,  et  de  la  joie  qu'il  eu  ressen- 
toit. 


CHAPITRE     V  1 1 1. 

Fête  de  MUyla. 


ïSov  s  voyions  souvent  Arsame  ;  mais  iî 
étoit  si  affairé  ,  avoit  tant  de  rende/- 
voûs  ,  qu'il  ne  pouvoil  nous  donner  que 
des  raomens.  La  veille  de  la  fête  de  Mi- 
i  ta  ,  il  nous  avertit  qu'il  viendroit  nous 
prendre  de  grand  malin  pour  nous  me- 
ner au  temple.  C'est  un  carré  régulier  do 
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deux  stades  ;  on  voil  au  milieu  une  lotir 
massive  qi'i  a  une  stade  ,  tant  en  lon- 
gueur qu'eu  largeur  ,  sur  laquelle  huit 
autres  tours  sont  élevées  •,  on  a  pratiqué 
au  dehors  des  degrés  en  lignes  spirales, 
Dans  la  dernière  tour  est  une  grande 
chapelle  sans  statues  ,  mais  ornée  d'une 
table  d'or  et  d'un  lit  magnifique  -,  elle  ne 
s'ouvre  que  pour  le  dieu  Bélus,  qui  y 
passe  la  nuit  avec  la  jeune  vierge  qu'il 
daigne  favoriser.  On  voit  au  bas  une 
autre  chapelle  qui  contient  une  statue 
d'or  ,  représentant  Jupiter  assis ,  une 
table,  un  trône  et  un  marche-pied  du 
même  métal. 

Nous  trouvâmes  l'enceinte  du  iemplé 
remplie  de  femmes  charmantes  :  les  plus 
distinguées  ,  qui  ne  vouloient  point  se 
livrer  au  premier  venu  ,  superbement  pa- 
rées,  entourées  de  leurs  domestiques, 
se  tenoient  dans  leur  char,  sous  des 
voûtes  ;  les  autres  ,  avant  une  couronne 
de  lirelles  autour  de  la  tête  ,  étoient  as* 
sises  sur  la  terre,  Les  unes  arrivoient  f 
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ïçs  autres  partoient.  Il  y  avoit  des  allées 

séparées par  des  cordes  tendues,  où  les 
étrangers  alloient  choisir  la  beauté  qui 
leur  plaisoit.  Une  femme  ne  peut  sortir 
du  temple  ,  qu'elle  n'ait  payé  son  tribut 
à  Mihvta.  Celle  loi  est  très  -  rigoureuse 
pour  les  laides  ,  qui  souvent  attendent 
leur  tour  trois  ou  quatre  ans. 

Lorsque  l'étranger  a  choisi  une  de  ces 
beautés,  il  lui  offre  de  l'argent,  en  lui 
disant:  «  J'invoque  la  déesse  Mil  via  ». 
Et  la  femme  est  obligée  d'accepter  ce 
qu'onlui  donne. 

Je  parcourois  ,  avec  Phanor  et  Àr- 
same  ,  ces  allées  où  sembloient  respirer 
l'amour  et  la  volupté.  Phanor  étoit  dans 
une  extase  délicieuse  :  ses  yeux  s'é- 
garoienl  ,  erroient  de  l'une  à  l'autre  ; 
il  trouvoit  loutesles  femmes  charmantes  ; 
toutes  allumoient  ses  désirs.  Dans  cet 
enchantement ,  irrésolu(  dans  son  choix  T 
il  auroit  voulu  cueillir  toutes  les  fleurs 
de  ce  riant  parterre.  Arsame ,  au  con- 
traire ,  regardoit  toutes  ces  belles  avec 
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dédain,  ne  voyoit  que  leurs  défaut?  { 
l'une  étoittrop  maigre,  l'autre  trop  char- 
gée d'embonpoint  ;  celle-là  étoit  dénuée 
de  grâces  ;  sa  voisine  étoit  dune  taille 
mlesque  ;  celle  d'après  ,  un  arbre 
nain  ;  cette  autre  avoit  le  regard  trop 
aident ,  et  cette  Agnès  jouoit  la  pudeur. 
La  plupart  étoientdes  fleurs  d'automne, 
sans  celât  et  sans  fraîcheur  ;  et  depuis 
quinze  ans  qû  il  \  enott  à  cette  fête ,  nulle 
n'avoit  été  si  dégarnie  de  beautés.  Il  se 
rappeloit  encore  ,  que  la  première  l'ois 
il  y  avoit  trouvé  cent  lènimes  plus 
belles  que  la  plus  brillante  de  ce  jour  : 
mais  Phanor  et  moi ,  qui  débutions 
dans  cette  arène ,  et  qui  n'avions  pas 
encore  les  sens  flétris  par  l'excès  des 
jouissances,  nous  leur  rendions  plus  de 
justice  ,  et  les  trouvions,  pour  la  plupart,, 
dignes  de  notre  encens  et  des  plus  ten- 
dres sacrifices. 

Phanor  s'éclipsa  avec  une  petite  brune 
enjouée  et  piquante.  Je  préférai  une 
blonde  de  vingt  ans   d'un  {çïnX  de  lis  et 
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$e  roses ,  et  dont  les  yeuxétoienl  char- 
gés d'une  douce  langueur.  Je  l'abordai, 
ïuon  tribut  à  la  main,  en  lui  disant  :  J'in- 
voque la  déesse  Milyta.  Aussitôt  elle  se 
leva  et  me  suivit.  Je  dois  convenir  que  sa 
dévotion  n'étoil  pus  feinte.  En  nie  quit- 
tant ,  elle  alla  jeter  mon  offrande  dans 
un  bassin ,  que  tenoit  un  prêtre  à  la  porte 
du  temple. 

Je  rejoignis  Axsame  et  Plia n or  :  le 
premier  avoit  possédé  ,  sans  plaisir  ;  mie 
femme  très-belle ,  mais  sans  grâces  et 
sans  vivacité  ;  Phanor  auroit  voulu  que 
la  fêle  îeeommenc  ùi  le  lendemain. 


CHAPITRE     IX. 

Lettre  de  Lasthénie  ,  contenant  diverses 
Anecdotes. 


J  e  reçus ,   en  rentrant  chez  moï  >  une 
ielUe  de  ma  cîicre  Lasthénie 7. qui  nie 

i  imbla 
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ComWa  de  joie   :   depuis  long-temps  je 
n'avois  eu  de  ses  nouvelles. 

«  Juie  el  prospérité. 

»  Le  soleil ,  mon  cher  Antenor,  a  par- 
couru ses  douze  demeures  ,  depuis  qu'au- 
cune de  vos  lettre?  n'est  venue  me  con- 
soler dans  ma  retraite  :  vous  m'aviez 
promis  plus  d'exactitude.  Les  Sybarites 
prient  à  dîner  un  an  à  l'avance,  pour 
avoir  le  temps  de  chercher  les  mets  les 
plus  exquis  et  les  plus  rares  ;  me  feriez- 
vous  attendre  si  long-temps  vos  lettres 
pour  me  l'aire  meilleure  chère  ,  et  les 
remplir  de  plus  de  faits  et  de  relations? 
J'aime  beaucoup  vos  récits  ,  vous  contez 
agréablement  ;  votre  sljle  se  forme  toutf 
les  jours  ;  vous  vo\ez  en  observateur: 
mais  n'eussiez-vous  à  me  parler  que  de 
vous-même ,  vos  lettres  n'en  seroient  pas 
moins  intéressantes  pour  moi. 

»  Athènes  est  toujours  le  tableau  du 
mouvement  :  c  est  un  théâtre  où  l'on  joue 
des  scènes  ,  tantôt  graves  ,  tantôt  co;ni- 
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qués  ,  tantôt  tristes  ,  souvent  ridicules  el 
risibles. 

«  Ce  momle-cî  n'est  qu'une  œuvre  comique  , 
»  Q.ù  i  i;.iLiui  l'ait  cent  rôles  diiléiens  ....  » 

«  Deux  catastrophes  singulières  occu  - 

peut  aujourd'hui  les  loisirs  et  la  loqua- 
cité de  la  ville  :  portique  ,  lycée  ,  acadé- 
mie,  les  places,  les  soupers,  les  bouti- 
ques dissertent ,  raisonnent  là-dessus  à 
perte  de  vue  ,  et  parfois  à  perte   de  rai- 
Son.  11  s'agit  de  la  mort  de  deux  hom 
mes  de  caractères  et  de  mamrs  bien  op- 
posés :  l'un  est  le  fameux  Dibgène  ,  qui 
est  allé  amuser  les  morts  de  ses  sarcas- 
mes et  de  son  cynisme  ;  une  originalité 
bizarre,  une  philosophie  absurde  lui  ont 
donné  une  célébrité    éclatante;  l'autre 
est  Tbéramène  ,  dont  le  caractère  con- 
traste   avec    l'animal  immonde    qui   se 
traîne  dans  la  fange.  (Test  un  homme 
d'un  esprit  vif,  facile  et  aimable ,  poète 
léger  et  anacréontique  ,  mêlant    beau- 
coup de  philosophie  et  d'érudition  aune 


(  m  ) 

douer,  incurie  ,  à  une  vive  propension 
au  plaisir  ;  n'ayant  jamais  voulu  accep** 
1er  aucun  emploi  ,  disant  qu'il  ne  tro-« 
queroit  pas  un  jour  de  plaisir  contre  dix. 
siècles  de  gloire  ;  d'ailleurs ,  généreux  , 
désintéressé  ,  bienfaisant  et  plein  d'hu- 
nianilé  ,  regardant  la  vie  comme  un  mo- 
ment de  réveil  entre  deux  sommeils  ,  et. 
ayant  pour  principe  qu  il  faut  tâcher  de 
rêver  agréablement  pendant  ce  sommeil 
fugitif.  11  est  l'auteur  de  cette  scholie 
charmante  et  très-philosophique  : 

Si  l'or  prolongeoit  la  vie , 

Je  n'aurais  pas  d'autre  envie 

Que  d'amasser  bien  de  l'or. 

La  mort  me  rendant  visite  , 

Je  la  reuverrois  bien  vite 

En  lui  donnant  mon  trésor. 
Mais  si  l'argent  m'est  inutile, 
Et  ne  peut  augmenter  mes  jours  , 
Je  veux  vivre,  pauvre  et  tranquille, 
Entre  le  via  et  les  amours. 

»  Par   un  hasard  singulier ,   ces  deux 
hommes,  d'esprit  et  d'humeur  si  différens, 


(  ifc  ) 

sont  morts  lé  riofême  jour;  L'un  vieux  et 
décrépit ,  l'autre  an  milieu  de  sa  course. 
Diogène  s'est  expédié  lui-ménic  :  tour- 
menté de  la  lièvre  depuis  quelques  jours, 
fatigué  d'une  existence solitaire  et  (riste, 
après  avoir  éloigné  un  ami  nui  le  soignoit, 
il  a  retenu  sa  respiration  ;  et  son  ami,  à 
son  retour ,  l'a  trouvé  délogé  de  ce 
inonde. 

))  Théramène  est  descendu  cliezPluton 
par  une  autre  route.  Il  éloit  malhcureu- 
sement  complice  d'Alcibiade  dans  ce  fa- 
meux souper,  où  dix  à  douze  libertins  , 
chauds  de  vin  et  de  gaieté,  allèrent  mu- 
tiler les  statues  d'Hermès  (  Mercure  )  : 
quel  scandale  !  le  peuple  crie  à  l'impiété, 
à  l'irréligion;  demande  le  châtiment  des 
coupables.  Alcibiade  se  réfugia  sur  sa 
flotte  :  tous  scs complices  prirent  la  fuite, 
ou  se  cachèrent.  ïhéramène  disparut 
aussi  ;  mais  trop  épris  des  délices  d'A- 
thènes ,  et  croyant  l'orage  dissipé ,  il  a 
osé  reparoître.  On  l'arrête  aussitôt ,  on 
le  met  en  prison.  Les   prêtres ,  les  so-. 
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p'iisles  ameutés  persuadent  au  conseil 
des  cinq  cents  qu'il  est  un  impie  ,  qu'il 
he  croit  ni  à  Mercure ,  ni  aux.  autres 
(lieux  :  il  est  condamné  à  boire  la 
o'guë  (a).  Sa  mort  a  été  aussi  tranquille, 
aussi  courageuse  et  plus  gaie  que  celle 
de  Socrate.  Jl  a  commandé  un  grand 
souper  ,  où  il  a  appelé  ses  amis  et  sa 
maîtresse:  placé  au  milieu  deux,  il  les 
excitoit  au  plaisir,  à  la  gaieté;  il  faisoit 
Circuler  de  nombreuses  coupes  de  vin  ;  il 
leur  parloit  de  sa  fin  prochaine  ,  comme 
d'un  voyage  agréable  qu  il  allait  fane 
«■liez  les  morts  ,  ou  comme  sil  v  descen- 
dait ,  ain^i  que  Pirithoiïs  ,  pour  enlever 
lYoscrpiiiC. 

«  Jl  avoit  commencé  à  chanter  des 
couplets  composés  dans  sa  prison ,  lors- 
que l'empoisonneur  public  apporta  le 
breuvage  fatal.  Tous  les  convives  pâlirent 
;'i  cel  aspect  :  l'intrépide  Théramène  se 
Icvl ■  .  prend  la  coupe,  finit  sa  scbolie  r 

(a)  On  aii",],j]tla  ciguu  avec  l'opium. 
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bs  autres  partoient.  Il  y  avoit  des  allées 
séparées  par  des  cordes  tendues,  où  les 
étrangers  alloienl  choisir  la  beauté  qui 
leur  plaisoit.  Uue  femme  ne  peut  sortir 
du  temple  ,  qu'elle  n'ait  payé  son  tribut 
à  Milita.  Cette  loi  est  très  -  rigoureuse 
pour  les  laides  ,  qui  souvent  attendent 
leur  tour  trois  ou  quatre  ans. 

Lorsque  l'étranger  a  choisi  une  de  ces 
beautés,  il  lui  offre  de  l'argent,  en  lui 
disant:  «  J'invoque  la  déesse  Milvla  ». 
Et  la  femme  est  obligée  d'accepter  ce 
qu'onlui  donne. 

Je  parcourois  ,  avec  Phanor  et  Ar- 
same  ,  ces  allées  où  sembloient  respirer 
l'amour  et  la  volupté.  Phanor  éloit  dans 
une  extase  délicieuse  :  ses  yeux  s'é- 
garoient  ,  erroient  de  l'une  à  l'autre  j 
il  trouvoil  toutesles  femmes  charmantes  ; 
toutes  allumoient  ses  désirs.  Dans  cet 
enchantement ,  irrésolu,  dans  son  choix  ? 
il  auroit  voulu  cueillir  toutes  les  fleurs 
de  ce  riant  parterre.  Arsame ,  au  con- 
traire ,  regardoit  toutes  ces  belles  avec 


(   io7  ) 
dédain,   ne   voyoit  que   leurs  défauts"^ 

l'une  étoit  trop  maigre ,  l'autre  trop  char* 
d'embonpoint  ;  celle-là  étoit  dénuée 
de  grâces  ;  sa  voisine  étoit  dune  taille 
gigantesque  ;  celle  d'après  ,  un  arbre 
nain  ;  cette  autre  avoit  le  regard  trop 
aident ,  et  cette  Agnès  jouoit  la  pudeur. 
La  plupart  étoientdes  fleurs  d'automne, 
sans  éclat  et  sans  fraîcheur  ;  et  depuis 
quinze  ans  qu'il  a  enoit  à  cette  fête ,  nulle 
n'avoit  été  si  dégarnie  de  beautés.  Il  se 
rappeloit  encore  ,  que  la  première  fois 
il  y  avoit  trouvé  cent  femmes  plus 
belles  que  la  plus  brillante  de  ce  jour  : 
mais  Phauor  et  moi  ,  qui  débutions 
dans  celte  arène ,  et  qui  n'avions  pas 
encore  les  sens  flétris  par  l'excès  des 
jouissances,  nous  leur  rendions  plus  de 
justice  ,  et  les  trouvions,  pour  la  plupart ,, 
dignes  de  notre  encens  et  des  plus  ten- 
dres sacrifices. 

Phanor  s'éclipsa  avec  une  petite  brune 
enjouée  et  piquante.  Je  préférai  une 
fclojidc  de  vingt  ans  d'un  leint  de  lis  et; 
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Vous  m'envoyez  au  noir  rivage, 
Demain  vous  aurez  voire  tour. 

Çue  sur  ma  tombe  solitaire, 
<)\\   pour  jamais  je  vais  dormir  , 
Ou  éerive  en  beau  caractère  : 
*<•  Il  savoit  vivre  ,  il  sut  mourir  »  ! 

Buvons:  Bacchus .,  remplis  mon  verre-; 
Vénus,  souris  à  mes  transports; 
Couronné  de  myrte  et  de  lierre  , 
Je  veux  descendre  chez  les  morts. 

J'oubliois  ur.  bon  mot  de  Diogènc  : 
ses  amis  lui  ont  demandé  où  il  vouloit 
être  enterré?  —  «  Dans  le  premier 
champ.  —  Mais  vous  serez  exposé  aux 
oisenux  de  proie,  aux  bêtes  féroces  !  — 
Eh  bien  !  mettez  un  bâton  auprès  de 
moi,  je  les  chasserai.  —  Comment  le 
pourrez-vous ,  ne  sentant  plus  rien?  — 
Que  m'importe  donc  que  les  béles-me- 
dévorent ,  si  je  ne  sens  rien  »  ! 

»  On  demande  aujourd'hui  lequel  de 
ers  deux  hommes  a  déplové  ,  à  sa  mort, 
plus  de  fermeté  et  de  philosophie»?  Je 
!  retends  qxie  c'est  Thù  amène.  En  vain. 


(  "7) 
l'un  m'objecte  que  sa  mort  est  forcée  , 
(jue  Diogène  s  est  détruit  volontairement, 
• —  D'accord-,  mais  il  terminoit  une  Aie 
triste  et  pénible  ;  il  étoit  chargé  d'ans  et 
d'infirmités.  L'autre,  au  contraire,  jouis- 
soil  d'une  pleine  santé,  de  la  vigueur  de 
l'âge  ,  des  délices  de  la  vie  ;  et  cependant 
il  voit  la  mort  avec  la  même  indifférence 
que  la  fin  d  un  repas  dont  il  sortiront  ras~ 
sasié. 

»  Nous  disputons  encore  ,  dans  nos 
souffert  semi  -  philosophiques  ,  sur  le 
trait  le  plus  saillant  du  caractère  moral 
de  ces  deux  individus.  L'un  se  revêt  de 
bâillons,  dompte  la  nature  ,  aileetc  des 
mœurs  bizarres  et  un  cynisme  impudent, 
pour  faire  parler  de  lui  -,  l'autre  ,  indif- 
férent à  l'opinion  des  hommes,  rejette 
tous  les  fardeaux  de  la  société  .  mariage  , 
emplois,  affaires  ;  n'existe  que  poin  lui 
et  le  plaisir  :  entre  ces  deux  extrêmes , 
lequel  mérite  le  plus  notre  censure? 
Ceux  qui  plaident  pour  Diogène,  pré-- 
tendent  que  ce  besoin  factice  de  céîc-* 
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brité  est  le  germe  des  vertus  et  des  ta- 
lens.  «Eteignez,  disent-ils,  cette  soif 
cYuii  grand  nom,  tout  change;  la  so- 
ciété est  sans  ressort  ;  cliacun  ne  vit  que 
pour  soi  ;  l'instant  qui  s'écoule  périt  à  ja- 
mais sans  utilité  pour  l'avenir.  Les  hom- 
mes épris  pour  la  gloire  marchent  à  la 
tête  du  genre  humain  pour  embellir  la 
terre,  et  la  remplir  des  merveilles  du 
génie  et  de  l'art  ;  au  lieu  que  l'insou- 
ciance et  l'égoïsme  de  ïhéramène  le  ren- 
dent nul  pour  la  chose  publique.  — ■ 
]Vul  ?  je  n'en  conviens  pas.  Les  agrémens 
de  son  esprit,  son  atticisme,  l'élégance 
de  ses  mœurs  suppléent  l'absence  de  ses 
-  vertus  politiques,  et  répandent  dans  le 
monde  ce  ton  de  bonne  compagnie, 
cette  aménité  qui,  tempérant  l'amour- 
propre  et  la  léioeilé  des  hommes  ,  l'ont , 
d'un  être  rustique  et  dur,  un  être  com- 
patissant et  sociable.  De  plus,  il  est  peut- 
être  plus  difficile  de  boire  et  de  chanter 
comme  Théramène ,  que  de  philosopher 
comme  Diogènc ,  ou  même  comme  Pla- 


ton.  Vous  criez  au  paradoxe?  Douce- 
menl ,  ne  vous  emportez  pas ,  el  écoutez. 
Pourquoi  donne-l-on  à  Anacréon  I  épi- 
thète  de  sage,  lui  qui  a  passé  sa  vie  dans 
le  seiu  de  la  paresse  el  des  plaisirs  ?  C'est 
«pie  ,  pour  vivi  e  comme  lui ,  il  faut  avoir 
purgé  sou  aine  des  passions  immodérées, 
lui  avoir  donné  une  trempe  qui  lui  fasse 
braver  les  mages  et  les  peines  de  la  vie: 
j!  Faut  s'être  élevé  au-dessus  de  l'ambi- 
tion et  de  l'avarice  :  voilà  ce  que  je  crois 
plus  difficile  «pic  de  composer  de  beaux 
traités  de  morale  ou  de  rhétorique. 

))  jNIais  le  long  raisonner  ennuie  :  par- 
lons un  peu  de  votre  dernière  lettre, 
dont  un  article  méi'ite  que  je  vous  gronde. 
Après  m'avoir  dit  des  injures,  et  avoir 
calomnié  mes  intentions  sur  les  conseils 
que  je  vous  donne  de  continuer  vos 
voyages  ,  et  de  ne  revenir  que  dans  deux 
ans,  vous  finissez  par  un  trait  d'éloge 
sur  ma  prétendue  beauté.  Me  croye»r 
tous  de  l'humeur  de  cette  reine  de  Sy- 
rie, qui  avoit  mécontenté  uu  peintre'.' 
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Celui-ci ,  pour  se  venger ,  la  peignit  dans 
les  bras  d'un  soldat ,  exposa  le  tableau,  et 
prit  la  fuite.  Toute  la  cour,  indignée, 
vouloit  qu'on  brûlât  le  tableau  ;  mais  | 
comme  celle  reine  y  étoit  peinte  sous 
une  figure  céleste ,  malgré  l'indécence  de 
l'altitude  et  l'outrage  lait  à  sa  vertu,  elle 
s'y  opposa,  rappela  le  peintre  et  lui  par- 
donna. A  son  exemple ,  je  vous  pardonne 
aussi  vos  injures,  non  en  faveur  de  vos 
louanges,  mais  à  cause  du  désir  que 
vous  montrez  de  me  revoir.  Cependant, 
voyagez,  instruisez -vous.  Les  voyages 
sont  comme  les  livres ,  inutiles  à  ceux 
qui  lisent  sans  goût,  sans  réflexion,  et 
pour  tuer  le  temps,  comme  ils  disent; 
au  contraire  ,  très-profitables  aux  per- 
sonnes qui  lisent  attentivement ,  avec  le 
désir  de  s'instruire.  Voulez-vous  que  je 
vous  régale  d'une  petite  bislorietle  toute 
ncme?Lebéros  de  la  scène  est  le  poète 
Lacon,  ce  nourrisson  des  Muses,  si  ver- 
beux, si  froid  ,  si  fécond,  si  content  de 
lui,  si  peu  des  autres;  si  imitateur  et  si 

peu 


(     H»    ) 

peu  imité  ;  si  passionné  de  lire  ses  ou 
Ai;iges,si  craint  d'être  entendu  ;  enfin, 
ce  grand  homme  a  enfanté  un  poëme 
sur  l'enlèvement  de  Proserpine  :  c'est 
une  production  de  dix  à  douze  mille 
vers.  Ce  père  tendre  a  couru  de  porte  en 
porte  pour  les  lire  ;  chacun  s'est  caché  , 
a  reculé  devant  l'énorme  fatras.  Les  bar- 
bares !  Le  dépit,  le  chagrin  l'ont  jeté 
dans  la  mélancolie  ;  il  dépérissoit.  Pour 
sa  guérison ,  il  s'est  adressé  à  l'Esculapc 
Lndamippe  qui,  connoissant  sa  manie, 
a  soupçonné  la  cause  de  son  mal.  Il  lui 
a  demandé  s'il  n'avoit  pas  l'ait  quelqu'ou- 
vrage  qu'il  n'eût  encore  récité  à  per- 
sonne? —  «Iïrlas  !  oui,  répond  triste- 
ment le  malheureux  Lacon  :  j'ai  un 
poëme  fini,  et  personne  ne  le  commit. 
-—  Eh  bien  !  laites-moi  l'amitié  de  me 
le  lire  ;  je  suis  prêt  à  vous  écouter  ». 
L'ame  de  Lacon  s'épanouit  à  ces  douces 
paroles,  comme  un  oiseau  mouillé  de  la 
pluie  s'épanouit  au  premier  rayon  du 
soleil  qui  reparaît;  une  joie  douce  brille 
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sur  son  visage  :  il  prend  son  manuscrit, 
et  débite  ses  vers  d'une  voix  pleine  et  so- 
nore. Le  médecin ,  l'air  satisfait ,  l'oreille 
attentive,  écoute  jusqu'à  la  lin,  approuve 
l'ouvrage ,  et  ajoute  :  «  Une  seule  lec- 
ture ne  me  suffit  pas  pour  bien  juger; 
demain,  voulez-vous  bien  recommen- 
cer »  ?  Quelle  proposition  flatteuse  !  La- 
coii  en  auj-oit  promis  dix  :  depuis  huit 
jours  il  ne  mangeoit  plus;  son  appétit  se 
réveilla.  Le  lendemain  ,  seconde  lecture. 
Eudamippe  écoule  encore  plus  attenti- 
vement ,  et  lui  demande  ensuite  des 
nouvelles  de  sa  santé.  —  «Je suis  beau- 
coup mieux  ;  je  sens  diminuer  ces  affec- 
tions vaporeuses  qui  me  tourmentoient. 
—  En  ce  cas-là,  je  reviendrai  demain 
pour  vous  entendre  une  troisième  l'ois  ». 
Ij'beureux  Lacon  s'enivroit  de  joie.  Sans 
doute  son  poëme  étoit  un  cbef-d'oeuvre  , 
puisqu'on  i'écoutoit  avec  tant  de  plaisir 
et  d'intérêt.  Le  troisième  jour,  Euda- 
mippe fut  étonné  du  bon  état  de  son  ma- 
lade :  ses  yeux  ternes ,  enfoncés ,  pélil- 
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loient  du  feu  de  la  joie;  son  visage  pair  , 
abattu  ,  brilloit  du  coloris  de  la  santé.  Il 
lui  en  fil  compliment,  et  lui  dit ,  après  la 
troisième  lecture  :  «  Voilà  une  bonne 
purgation  ;  vous  devez  être  content  et 
bien  soulagé.  Tenez-vous-en  là.  J'ai 
d'autres  malades  à  voir  ,  dont  la  cure  est 
plus  difficile  que  la  vôtre  ». 

»  Cette  petite  aventure  qu'Eudamippe 
a  répandue .  a  tellement  diverti  nos  agréa- 
bles et  nos  beaux-esprits  ,  que  le  fortuné 
Lacon  est  invité  de  toutes  parts,  lui  et 
son  poëme.  On  le  berne,  on  s'amuse,  on 
l'accable  d'éloges.  L'amour-propre  du 
poète  ne  voit  que  son  triomphe  :  il 
s'enlle,  il  jouit.  Miltiade  n'étoit  pas  plus 
heureux  le  jour  de  la  victoire  de  Mara- 
thon; ou  Sophocle,  lorsque  son  Œdipe 
remporta  le  prix  aux  jeux  olympi- 
ques (a)  :  tant  il  est  vrai  que  le  héros , 
Thomme  de  génie  et  l'homme  simple  et 
borné,  ont  une  égale  portion  de  bonheur. 

(a)  Il  en  mourut  de  joie  ,  quoiqu'âgé  d» 
quatre-vingt-cinq  ans. 
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»  J'ai  cjuilté  depuis  quelques  jours  ma 
solitude  champêtre  ;  j'habite  la  ville.  Jl 
eu  est  du  monde  ,  comme  des  breuva- 
ges amers  que  Fou  prend  de  temps  en 
temps  pour  se  fortifier  l'estomac  et  ai- 
guiser l'appétit. 

)>  Adieu  ,  mou  cher  ami  :  autant  que 
vous  pourrez  ,  menez  douce  vie  :  mais 
faites  toujours  infuser  un  grain  de  rai- 
son dans  la  coupe  du  plaisir  ;  il  l'em- 
bellit ,  le  prolonge  et  empêche  l'ivresse. 
Je  ne  sais  si  cette  lettre  vous  parvien- 
dra ;  je  vous  l'envoie  par  un  nommé 
Bacchis  ,  qui  va  parcourir  les  villes  dlo- 
nie  ,  et  qui  se  charge  de  vous  trouver. 

3>  Portez-vous  bien  ,  soyez  heureux  ». 

Cette  lettre  me  remplit  de  tristesse 
et  de  joie  ;  mon  imagination,  réveillée, 
me  trausportoit  au  temps  de  mon  bon- 
heur  ,  et  renouveloit  la  douleur  de  ma 
perle. 
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C  H  A  P  I  T  R  E     X. 

Fête  iTyîrsame  dans  son  Paradis.  Sa 
Mort.  Des  Mariages  du  Roi.  Départ 
des  deux  Amis. 


AkSAiti  ,  pour  nous  rendre  le  séjour 
de  liabvlone  plus  agréable  ,  nous  pro- 
menoit  de  fêle  en  léle  ,  de  plaisirs  en 
plaisirs  :  mais  il  ne  nous  donuoit  que 
des  momens  pour  les  goùler.  Quant  à 
lui  ,  il  ne  jouisseil  de  rien  :  le  rnouve- 
n.iiL  ,  la  diversité  étoient  sa  seule  res- 
source coniii'  l'ennui.  11  nous  pria  à  une 
pnperbe  fêle  dans  son  beau  paradis  ,  si- 
tué au  bord  de  l'Eupbrale.  Il  prit  huit 
jouis  pour  la  préparer  :  il  vouloit  réu- 
nir toutes  les  voluptés,  tout  ce  qui  peut 
Qatler  les  sens  el  1  imagination.  Il  fitéle- 
rer  la  salle  du  festin  sur  le  bord  du 
fleuve,  au   milieu   d'une  vaste   prairie 
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émaillée  de  fleurs;  il  la  décora  de  tous 
les  ornemens  du  luxe  asiatique.  Nous 
étions  sous  des  voiles  de  pourpre  ,  sou- 
tenues par  des  colonnes  dorées  ;  les  but 
fets,  la  table  étoient  couverts  de  vases 
d'or  et  d'argent.  Nous  marchions  sur  des 
tapis  magnifiques;  des  guirlandes  de  ro- 
ses, de  myrte  et  de  cent  fleurs  diver- 
ses étoient  suspendues  autour  de  la  salle. 
Nous  étions  cinquante  convives  ,  dont 
vingt-cinq  femmes  charmantes  ,  toutes 
brillantes  de  jeunesse.  Leur  sein  n'étoit 
voilé  que  par  des  fleurs  ;  des  couronnes 
de  myrte  et  de  roses  ,  entremêlées  de 
diamans  ,  ornoient  leurs  lèles  ;  leurs  che- 
veux, flot  tans  descen  doie  n  t  j  usqu  à  la  cein- 
ture. Chacun  de  nous  fut  placé  à  table 
entre  deux  de  ces  svrènes.  De  jeunes 
esclaves  ,  vêtues  irès-gaiamment ,  nojus 
entouroient  et  servoient  d'échansons.  Un 
nombreux  orchestre  jouoit  des  an  s,  tan- 
tôt gais,  tantôt  tendres  et  voluptueux, 
et  accompagnoit  la  voix  mélodieuse  de 
plusieurs  chanteuses.  Nous  fumes  servis 
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à  sept  services,  avec  une  profusion  énor- 
me.  Les  vins  de  Lesbos  ,   tic  Scio,  de 
Smyrne,  de  toute  l'Ionie  ,  coûtaient  à 
grands  flots.   Vers  le  milieu  du  festin, 
au  lever  de  l'étoile  de  Vénus ,  on  quitta 
Ja  table  pour  aller  se  promener,  en  trou- 
pes  ou  séparément ,  sur  les  rives  fleu- 
ries de  l'Euphrate  ,  où  un  vent  frais ,  l'é- 
clat mobile  de  la  lune  qui  argentoit  les 
eaux,  la  pureté  de    la  nuit,    portoient 
dans  les  sens  une  volupté  nouvelle.  Pen- 
dant notre  absence  ,  on  illumina  la  salle 
par  un  vaste  lustre  de  cristal  qui  repré- 
sentoitle  soleil ,  dont  les  rayons  ,  réflé- 
chis  par  quantité  de  plaques  d'argent  , 
répandoient  une  lumière  aussi  éclatante 
que  celle  du  jour.  Une  musique  guer- 
rière nous  rappela  au  festin  qui  finit  par 
des  danses  ;  et  au  point  du  jour  ,  quand 
l'aurore  déploya  son  rideau  de  pourpre, 
nous  nous  promenâmes  sur  le  fleuve  dans 
des  bateaux,  ornés  de  dorure  ,  couverts 
de  riches  tapis  et  de  coussins  doux  et 
moelleux.  Ce  fut  ainsi  que  se  termina 
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une  fètè  aussi  somptueuse  qu'agréa- 
ble. Arsame  n'avoit  rien  oublié  pour 
réunir  ,  comme  dans  un  foyer  ,  tou- 
tes les  délices  ,  foules  lès  voluptés.  Il 
en  lit  les  honneurs  avec  celle  facilité  , 
ces  agrémfens  ,  ce  tact  des  convenances 
que  donne  un  grand  usage  du  monde. 
il  paroissoit  jouir  de  nos  plaisirs  et  des 
siens  ;  et  je  ne  doutai  point  que  cette 
ame  blasée  n'eût  été  ranimée  par  les  ai- 
guillons de  la  volupté. 

Rentrés  chez  nous  ,  Phancr  ne  cessa 
de  me  vanter  les  jouissances  ,  les  riches- 
ses ,  le  bonheur  de  ce  fastueux  satrape. 
Je  lui  répondis  par  ces  deux  vers  : 

«  Nos  plaisirs  sur  la  terre  ,  ami ,  sont  peu  do 

«  chose  ; 
»  Et  combien,  peu  de  temps   avous-nous  ces. 

»  plaisirs  »  ! 

Nous  étions  couchés  ,  nous  dormions 
profondément,  lorsque  nous  Fûmes  éveil- 
lé:; par  un  hillel  d' Arsame  ,  conçu  en  ces 
termes  :  «  Bon  jour  ;  mes  axais;  je  suis 
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las  de  mon  existence  :  je  vais  voir  si  l'au- 
tre monde  est  plus  gai.  Mesaffairessont 
très-dérangées  -,  ma  famille  veut>s.e  ma- 
rier pour  les  rétablir.  J"ai  hésité  quelque 
temps  entre  le  mariage  et  la  mort  :  j'ai 
préféré  ce  dernier  parti  comme  le  plus 
sûr.  Je  vous  ai  donné  hier  une  fêle  pour 
achever  ma  fortune  ,  vous  faire  mes  der- 
niers adieux  ,  et  m"abreuver  de  plaisir 
jusqu'à  la  satiété.  Ce  plaisir  que  j'ai  tant 
aimé  ,  tant  poursuivi ,  n'est  qu'un  être 
idéal  :  c'est  l'image  de  votre  Ixio:i  qui 
embrasse  une  nue  ,  croyant  embrasser 
une  déesse  :  il  est  toujours  suivi  du  dé- 
goût el  de  l'ennui.  Je  viens  de  faire  cou- 
ler du  poison  dans  mes  veines.  Si  vous 
en  avez  le  courage,  imilez-moi.  La  vie 
est  un  présent  funeste.  Adieu  pour  ja- 
mais ». 

Nous  courûmes  aussitôt  à  son  palais  : 
nous  le  trouvâmes  étendu  sur  son  lit, 
déjà  pale  cl  livide.  11  nous  regarda  d'un 
oeil  li\e  ,  en  nous  disant:  <c  A  ous  venez 
donc  apprendre  à  mourù-  V —  Z.ous  ve- 
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nous  vous  arracher  à  voire  désespoir  et 
à  la  mort.  —  11  est  trop  tard  ;  Je  poison 
fermente  dans  mes  veines.  D'ailleurs,  je 
déteste  la  vie  ;  son  fardeau  m'a  toujours 
accablé.  L'ennui  ou  l'ardeur  des  jouis- 
sances m'ont  jeté  ,  dès  mon  adolescence, 
dans  tous  les  excès.  Mon  opulence  ,  mon 
rang  ,  mon  oisiveté  m'ont  aplani  la  route 
des  plaisirs  ;  ils  ont  bientôt  usé  mon  ame 
et  mes  sens.  Hier  vous  crûtes  voir  sur 
mon  front  un  rayon  de  gaieté  :  que  j'é- 
tois  loin  d'en  ressentir  !  Par  honnêteté, 
je  dissimulai  mon  ennui.  Ce  terrible  en- 
nemi de  l'homme  m'a  toujours  pour- 
suivi comme  sa  proie.  J'ai  supporté  pen- 
dant trente  ans  le  fardeau  de  la  vie  :  j'ai 
souffert  mille  maux  nés  de  la  société  ou 
de  mon  imagination,  de  nos  besoins  réels 
ou  factices. 

c<  Nous  no  vivons  jamais,  nous  attendons  la 
■»  vie  ». 

»  Ce  monde  sans  doute  *\st  livré   au 
mauvais  principe.  J'ai  réfléchi  ,   hésité 
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long-temps  ;  mais  ma  résolution  est  iné- 
branlable. Laissez-moi  mourir  tranquille; 
c'est  tout  ce  que  j'exige  de  vous  ».  Il 
cessa  de  parle»-.  Bientôt  la  chambre  fut 
remplie  de  monde.  Ilpromenoit  ses  jeux 
égarés  sur  les  spectateurs.  Il  eut  des  dou- 
leurs d'entrailles.  «  Ah  !  s'écria-  t  -  il , 
c'est  tout  ce  que  je  craignois  !  Le  si- 
lence régnoit  autour  de  lui.  Un  moment 
avant  d  expirer ,  il  maudit  Bélus  et  Ari- 
mane. 

Nous  nous  échappâmes  aussitôt  de  ce 
triste  palais.  —  «  Eh  bien  !  dis  -  je  à 
Phanor,  voilà  ce  satrape  puissant  et  en- 
vié ,  ce  grand  de  la  terre  ,  comblé  des 
faveurs  de  la  fortune  ,  qui  étoit  cepen- 
dant le  plus  malheureux  des  hommes  ! 
Félicitons  -  nous  de  notre  médiocrité  j 
elle  est  le  soutien  de  la  vertu.  L'excès 
de  la  prospérité  énerve  l'ame,  l'épuisé, 
ouvre  la  porte  à  tous  les  vices ,  et  la 
ferme  au  bonheur)).  Nous  résolûmes 
dès  ce  jour  de  partir  de  lîabylone  :mais, 
en  mûttant   «elle   Aille  .  je   rapporterai 
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encore  quelques  traits  relatifs  aux  usa- 
ges et  aux  mœurs  de  ses  liahilans. 

Les  Persans  ont  des  supplices  plus 
atroces  que  ceux  des  Procruslc  et  des 
Phalaris.  Je  lus  un  jour  témoin  ,  avec 
liorreur  ,  des  lourmcus  inouïs  d'un  mal- 
heureux condamné  au  supplice  des  au- 
ges. En  voici  les  apprêts.  On  creuse  deux 
auges  de  la  grandeur  de  l'homme  ,  de- 
puis le  cou  jusqu'à  la  cheville  du  pied  , 
de  manière  qu'elles  puissent  s'emboîter 
ensemble  ;  ou  enferme  le  criminel  dans 
ces  deux  auges ,  de  sorte  que  tout  le 
corps  est  hien  enveloppé  ,  excepté  la  tète 
et  les  pieds.  En  cet  état ,  on  lui  donne 
à  manger  ;  et  s  il  refuse ,  on  l'y  force 
e:i  lui  enfonçant  des  aiguilles  dans  les 
yeux.  Lorsqu'il  a  mangé  ,  on  lui  fait 
boire  du  miel  délavé  dans  du  lait  ;  on 
lui  en  frotte  aussi  le  visage  ,  et  on  le 
tourne  au  soleil  ,  afin  qu'il  l'ait  devant 
les  yeux  ,  et  que  les  mouches  ,  attirées 
par  ce  lait  et  ce  miel  ,  lui  couvrent  le 
visage.  Comme  oe  malheureux  remplis? 

soit 
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soit  l'auge  de  ses  sécrétions,  la  pourri- 
ture et  la  corruption  engendroient  quan- 
ti u':  de  vers  qui  le  dévoroient  vivant. 
Après  sa  mort ,  on  trouva  sa  chair  toute 
rongée.  Cet  infortuné  avoit  vécu  pen- 
dant dix-sept  jours  dans  ces  toumiens 
affreux. 

On  écrase  la  tête  des  empoisonneurs 
sur  une  pierre ,  jusqu'à  ce  qu'd  n'en  reste 
aucun  vestige. 

Les  Perses  célèbrent  avec  pompe  le 
jour  de  leur  naissance.  Ce  jour-là ,  les 
riches  se  fout  servir  un  cheval ,  un  cha- 
meau ,  un  âne  et  un  bœuf  rôtis.  Ils  sont 
curieux  des  usages  étrangers  :  ils  ont 
emprunté  des  Grecs  ce  goût  dépravé  qui 
blesse  la  nature.  Ils  peuvent  avoir  plu- 
sieurs femmes  et  des  concubines  à  vo- 
lonté. Il  y  a  une  loi  très  -  louable  qui 
ne  permet  à  personne,  pas  même  au 
roi ,  de  faire  mourir  un  homme  pour 
son  premier  crime  :  aucun  particulier 
ne  peut  même  punir  trop  cruellement 
un  esclave  pour  une  première  faute. 

IV.  M 
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îls  ne  trouvent  rien  de  si  honteux  que 
de  mentir,  et  ,  «après  le  mensonge,  de 
contracter  des  dettes ,  parce  (pie  ,  dis- 
sent-ils, celui  qui  a  des  dettes  ,  ment  né- 
cessairement. 

Il  me  souvient  qu'un  jour  ,  étant  sur 
les  bords  de  FEuphrate  avec  Phanor, 
iis' avisa  d'y  cracher  et  de  s'y  laver  les 
mains.  Nous  fumes  aussitôt  environnés 
d'une  douzaine  de  femmes  ,  qui ,  comme 
des  Bacchantes, vouloient  nous  traduire 
en  prison.  Heureusement  un  ami  d'Ar- 
same  répondit  de  nous  ,  et  nous  arracha 
de  leurs  mains.  Il  nous  apprit  que  nous 
avions  commis  une  grande  impiété  ;  que 
les  Perses  rendoient  un  culte  aux  fleuves, 
et  qu'il  étoit  sévèrement  défendu  d'y  cra- 
cher, de  s'y  laver  les  mains  ,  enfin,  de  les 
souiller  par  quelqu'acte  d'impureté.. (a). 

Artaxercès,  qui  régnoit  alors,  avoit 

(a)  Les  Grecs  vouoient  souvent  leur  cheve- 
lure à  des  fleuves.  Dans  Homère  ,  Pelée  voua 
au  fleuve  Sperchius  la  chevelure  d'Achille  3 
s'il  revenoit  vainqueur  de  Troie. 
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trois  cents  concubines  ,  les  plus  belles 
femmes  Je  Perse  ;  cependant  il  devint 
amoureux  de  sa  propre  fille  Atossa.  Pa- 
rvsatis ,  mère  du  roi ,  femme  de  beau- 
coup d'esprit,  et  d'une  ambition  effrénée, 
nourrit  et  favorisa  celle  passion  ;  elle  lui 
persuada  de  1  épouser  ,  et  de  se  moquer 
des  préjugés  et  des  loix  de  la  Grèce. 
«  C'est  vous,  lui  disoit-elie  ,  que  Dieu  a 
donné  aux  Perses  comme  la  seule  loi  et 
la  seule  règle  de  ce  qui  est  honnête  ou 
désbonnête  ,  vertueux  ou  vicieux  », 

On  m  assura  que  ce  monarque  avoit 
aussi  épousé  son  autre  fdle  Amestris; 
mais  Atossa  l'emporta  toujours  sur  toutes 
les  autres ,  et  sa  passion  fut  si  vive  et  si 
constante  ,  que  ,  malgré  une  dartre  fari- 
neuse qui  lui  survint  et  la  couvrit  toute 
entière ,  son  amour  ne  se  refroidit  point  ; 
il  fut  toujours  en  prières  dans  le  temple 
de  Junon,  se  prosternant  devant  sa  statue, 
et  embrassant  la  terre  :  il  exigea  de  ses 
courtisans  et  de  ses  satrapes  tant  de  pré- 
sens et  d'offrandes  pour  cette  déesse,  qu<o 
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tout  le  chemin,  depuis  le  palais  jusqu'au 
temple  ,  qui  est  de  seize  stades,  étoit  jon- 
ché d'or,  d'argent  et  d'étoffes  précieuses. 


CHAPITRE     XL 

Détails  sur  la  Ville  d' IlaUearnasse. heur 
Séjour  à  PapJios.  Culte  de  fentes.  Heu- 
reuse Aventure  des  deux  Amis,  Mort 
tragique  d'une  jeune  Personne.  Stoï- 
cisme de  Stilpon. 


J\  o  u  s  quittâmes  Bah)  lone  sans  regret: 
l'amour  de  la  patrie  nous  rappeloit  dans 
la  Grèce  ;  nous  aspirions  au  honneur  de 
revoir  nos  amis  ,  nos  païens  ;  et  moi , 
celte  aimahle  Laslhénie,  donlleleudre 
souvenir  altachoit  mon  ame  aux  rivages 
de  l'Attique.  Nous  essuyâmes  de  grandes 
fatigues,  courûmes  plusieurs  dangers. 
Une  nuit  nous  traversions  une  des  hran- 
chesdu  Taurus,  escortés  d'un  seul  guide , 
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une  immense  troupe  de  loups  affamés 
1  cniplissoit  la  montagne  de  ses  hurlemens. 
Ils  nous  assaillirent  ;  nous  lûmes  obligés 
de  leur  abandonner  nos  cbevaux  qu'ils 
dévorèrent;  et  nous-mêmes  serions  dc- 
venusleur  proie,  si  nous  n'eussions  promp- 
tement  allumé  de  grands  feux  ,  au  milieu 
dc>  m. els  nous  nous  plaçâmes  :  enfin,  l>i"i*- 
sés  de  lassitude,  nous  arrivâmes  à  Hali- 
<\«ruasse,  capitale  de  ta  Carie. 

Cette  ville  a  un  très-  beau  port  et  de 
grandes  richesses.  Mausolc  .  sou  roi,  l'a- 
*< m  embellie  de  palais  ei  e!e  superbes  mo- 
numens.  Au  liait  i  du  château  ,  situé  au  mi- 
lieu de  la  ville  ,  sïlt  ve  le  temple  de  Mars, 
où  l'on  voit  une  statue  colossale  supérieu- 
rement travaillée.  Mais  son  plus  beau  mo- 
nument est  le  magnifique  mausolée  com- 
mencé parArtémise,pour  éterniser  sa  dou- 
leur et  la  mémoire  de  sou  époux.  Il  est 
au  centre  dune  large  et  grande  rue  :  on  le 
compte  parmi  les  sept  merveilles  du  mon- 
de ;  c'est  un  carrelons  ,  entouré  de  Irente- 
six  c  lionnes  ;  des  bas-i  elieis,  ouvrage  des 

M* 
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plus  habiles  artistes,  décorent  ses  quatre 
faces.  Au-dessus  s  élève  une  pyramide 
{surmontée  d'un  char  à  quatre  chevaux  : 
il  lie  manque  à  ce  monument  que  le  corps 
d'un  bienfaiteur  de  l'humanité.  Artémise 
n'eut  pas  le  bonheur  de  le  voir  finir  (3). 

TVous  visitâmes  la  fontaine  Salmacis  , 
dont  l'eau ,  dit-on ,  rend  malade  d'amour. 
Phanor ,  bravant  l'opinion ,  osa  en  boire. 
Nous  verrons  si  l'on  doit  ajouter  foi  à  la 
vertu  de  cette  eau. 

Avant  notre  départ,  nous  allâmes  ré- 
vérer la  cendre  dlïérodote  ,  le  père  de 
l'histoire,  né  et  mort  dans  celte  ville. 

Nous  nous  embarquâmes  pour  l'île  de 
Cvpre. Nous  voulions  voir  Papbos  (<:<),  ville 
trop  célèbre ,  où  la  déesse  de  la  beauté  a 
un  temple  magnifique  ;  où  les  femmes  , 
plus  ornées  par  Tallrait  des  grâces  que 
par  celui  de  la  pudeur ,  plus  livrées  aux 
caprices  des  sens  qu'à  l'amour  même, 
sont  vouées ,  dès  leur  naissance,  au  culte 
de  Vénus. 

(«)  Aujourd'hui  Baffo. 
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Neptune  ,  ouïes  vents,  tourmentèrent 
notre  frêle  birème :  matelots,  officiers, 
passagers,  deux  femmes  même,  tour-à- 
tour  iiinK  conduisions  les  rames;  nous 
restâmes  trente  -  six  heures  presque  sans 
nourriture.  Enfin,  sur  le  midi ,  nous  dé- 
couvrîmes Paphos,  situé  au  bord  de  la 
mer,  et  le  soir  nous  étions  dans  le  port. 

L'ile  de  Cvpre ,  jointe  autrefois  à  la 
Syrie ,  en  avoit  été  séparée  par  un  trem- 
blement de  terre;  elle  est  consacrée  à 
Vénus,  mais  particulièrement  Papbos. 
Celte  ville  a  été  bâtie  par  Paphus  ,  fils  de 
Pvgmalion  et  de  la  belle  statue  de  Vénus, 
son  ouvrage  :  animée  à  sa  prière  par  celte 
divinité  ,  il  l'épousa ,  et  en  eut  ce  fils  qui , 
en  mémoire  de  sa  naissance,  édifia  un 
superbe  temple  à  sa  mère  ;  c'est  pourquoi 
on  lui  donne  souvent  le  nom  de  Vénus 
Paphienne.  Cependant  une  autre  A  énus 
est  adorée  en  celte  ile  :  on  la  nomme  Vé- 
nus L ~ranie  ,  ou  Vénus  célesle  :  bien  dif- 
férente de  la  Vénus  Anad yomène  (<•/).  Lui 

'    '"nie  des  eaux. 
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première  n'inspire  que  des  désirs  aussi 
puisque  l'éther  ,  qui  élèvent  lame  ,  et  la 
remplissent  du  cliarmcdela  vertu.  L'une 
n'aspire  qu'aux  jouissances  de  l'esprii  , 
l'autre  s'attache  aux  plaisirs  matériels. 

Les  Cypriotes  ont  élevé  un  temple  su 
perbeàVénusUranie.'i'outmortcî  souillé 
de  quelqu'impurelé.  n'oseroit  en  appro- 
cher.  Cependant  l'affluence  de  ses  adora- 
teurs y  est  aussi  grande  qu'au  temple  de 
Paphos. 

JNous  nous  luttâmes  le  lendemain  d'al- 
ler le  visiter  ;  nous  y  trouvâmes  plus  de 
centl'emmes,  la  plupart  parées  de  lenr 
jeunesse,  de  leurs  attraits  ,  et  des  présens 
de  Flore  ,  au  lieu  de  perles  et  de  rubis.  Y 
peine  entrés,  un  l'eu  secret  et  doux,  un 
charme  inexprimable  nous  pénétra  ; 
nous  sentions  la  présence  de  la  divinité. 

Ce  temple  magnifique  est  élineelant 
d'or  et  d'azur;  on  y  voit  cent  autels,  sur 
lesquels  l'encens  l'urne  sans  cesse;  mais 
les  ehef-d'œuvres  de  l'art ,  tracés  par  des 
mains  immortelles ,  fixèrent  notre  atlcu- 
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lion.  Dans  un  grand  et  superbe  tableau, 
Cyprisegl  représentée  sur  un  char  con- 
duit par  les  Amours,  et  traîné  par  des 
cygnes  et  des  colombes  ;  on  ne  peut  la 
regarder  sans  brûler  du  feu  des  désirs  : 
on  voit  la  déesse  vivifiant  tous  les  êtres, 
et  fécondant  la  nature;  son  image  est  re- 
produite par  quantité  de  statues  du  plus 
beau  marbre  de  Parus.  Mais  le  tableau 
d'Adonis  mourant  attachait  sur-tout  nos 
regards,  et  nous  frappait  d'admiration  : 
Adonis  blessé,  pâle,  languissant,  étoit 
étendu  sur  la  prairie  ;  le  sang  qui  couloit 
de  sa  plaie  coloroil  la  verdure  et  les  Heurs 
qui  rémailloient.  Vénus,  le  sein  décou- 
vert ,  les  bras  nus ,  sans  couronne  ,  aussi 
pâle  que  son  amant,  le  couvrait  de  bai- 
sers, l'appeloil ,  l'arrosoit  de  ses  pleurs, 
l'entourait  de  ses  bras  d'albâtre  ;  clie  séf- 
foreuit ,  avec  ses  beaux  cheveux  ,  d'étan- 
cher  le  sang  ,  de  fermer  la  blessure.  On. 
apercevoit  dans  l'enfoncement,  sous  un 
antique  chêne,  un  énorme  sanglier,  percé 
de  la  main  de  Vénus,  d'une  Hèche,  hé- 
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las  I  trop  tardive  :  il  se  débattoit ,  luttoit 
contre  la  mort;  mais  son  œil  irrité  étoil 
encore  armé  de  toute  sa  férocité.  Cepen- 
dant Adonis  expiroit,  et  son  amante  sem- 
Jbloit  mourir  de  sa  mort  :  près  de  lui  on 
voyoit  une  fleur  qui  s'ouvroil ,  dévclop- 
poit  son  calice  ;  c'étoit  l'anémone  ,  en  la- 
quelle fut  changé  le  corps  du  malheu- 
reux fils  de  Myrrha. 

Les  ministres  du  temple  de  Vénus 
n'immolent  jamais  de  victimes  ;  le  sang 
n'arrose  point  ses  autels  ;  elle  ne  respire 
que  l'odeur  des  parfums  et  la  vapeur  de 
l'encens.  Les  femmes  s'approclioient  suc- 
cessivement de  l'autel ,  pour  y  déposer 
leurs  offrandes  ;  c'étoient  des  fleurs  et  des 
parfums. Deux  chœurs  déjeunes  filles,  les 
cheveux  floltans  et  couronnés  de  roses  , 
le  sein  voilé  seulement  d'une  guirlande 
de  myrte  ,  chantoient  et  répondoienl 
alternativement  des  hymnes  sacrés  :  leurs 
voix  brûlantes,  leurs  accords  mélodieux, 
leur  enjouement  .  leur  fraîcheur  ,  leur 
beauté  portoient  dans  Fume  une  impies- 
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sion  ardente  et  religieuse  pour  le  culte  de 
!a  mère  des  Amours.  Phanor  et  moi  noua 
nous  croyions  transportés  au  pied  de  son 
trône ,  dans  le  séjour  des  immortels* 
Lorsque  les  chants  eurent  cessé  ,  nous 
vîmes  deux  jeunes  femmes ,  dont  l'une 
paroissoit  un  peu  plus  âgée  que  l'autre  , 
s'avancer  en  silence  auprès  des  statues  ; 
la  plus  âgée  prit  la  couronne  de  myrte 
et  de  roses ,  que  sa  compagne  portoit 
sur  la  tête,  et  la  posa  sur  celle  de  Cypris  S 
celle-ci  ensuite  se  prosterna  aux  pieds  de 
la  déesse  ;  et  après  s'être  relevées  ,  toutes 
les  deux  brûlèrent  de  l'encens  et  de  la 
myrrhe  sur  l'autel.  Nous  regardions  at^ 
tenlivement  cette  cérémonie  ;  lorsqu'elle 
fut  achevée  ,  ces  deux  femmes  sortirent 
du  temple  :  nous  les  suivîmes,  et  nous  les 
abordâmes.  Je  les  priai  de  nous  expli- 
quer les  motifs  de  leurs  adorations  et  de 
leurs  rites  :  «  Je  viens,  répond  la  plus 
âgée,  de  consacrer  ma  fille  à  Vénus;  elle 
est  à  l'époque  de  la  puberté  ,  et  elle  doit 
payer  son  tribut  à  cette  divinité  (i). 
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- — Voire  fille  !  m'écriai-jc  ;  à  peine  quel- 
ques saisons  semblent  séparer  voire  nais- 
sance !  — Je  louche  à  mon  cinquième 
lustre,  et  ma  fille  compte  treize  printemps; 
j'avois  douze  ans  lorsque  je  lui  donnai 
le  jour  («).  Par  Junon  et  tous  les  dieux  , 
Paris  set  oit  embarrassé  du  choix  cuire  la 
mère  et  la  fille  »  !  Phanor  ne  le  fut  point  ; 
il  s'enflamma  soudain  pour  la  jeune  Phi- 
lodamie,  sa  mère  se  nommoit  Piéria.  IN  ous 
nous  promenâmes  dans  l'enceinte,  qui 
renfermoit,  outre  le  temple,  le  logement 
des  prêtres,  un  terrain  cultivé  ,  des  prai- 
ries ,  des  allées  couvertes  ,  un  bocage 
charmant ,  asile  de  la  fraîcheur  et  du 
mystère.  Nous  voyions  çà  et  là  des  grou- 
pes de  Paphicns  couchés  à  l'ombre  des 
berceaux  , prenant  un  repas  champêtre , 
chantant  leurs  amours ,  et  versant  dans 
leurs  coupes  couronnées  de  fleurs,  un 
vin  frais  et  délicieux. 

(a)  Cette  précocité  n'a  rien  de  sxirnaturel , 
vu  la  latitude  de  cette  île  de  trente-quatre 
degrés  vingt  minutes. 

Cypre 
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Cvpve  jouit  d'un  printemps  continuel. 
Vue  heureuse  et  douce  température  y 
fait  t  clore  à  profusion  toutes  les  richesses 
de  la  terre.  Les  zéphyrs  ne  s'y  agitent  que 
pour  répandre  au  loin  l'esprit  des  fleurs 
et  des  plantes ,  et  eiuhaumcr  l'air  de  leurs 
suaves  odeurs.  Dans  le  hocage  où  nous 
nous  égarions ,  les  bois  harmonieux  sem- 
bloient répéter  les  chants  c!  amour  d'une 
foule  d'oiseaux.  L'air  qu'on  respire  dans 
cet  heureux  séjour,  est  embrasé  du  feu 
de  la  volupté.  Phanor  en  sentit  vivement 
les  atteintes;  il  avoit  bu  de  l'eau  de  la 
fontaine  Salmacis  :  déjà  épris  de  la  jeune 
Philodamie  ,  il  la  supplia  de  lui  accorder 
la  préférence  pour  L'offrande  qu'elle  de- 
Voit  faire  à  Venus  de  ses  premières  fa- 
veurs. Philodamie,  émue  des  mêmes  dé- 
sirs, sollicita  le  consentement  de  sa  mère, 
qui  le  lui  donna  sans  peine.  Ils  s'éloi- 
gnèrent :  sans  doute  ,  Cythéree ,  du  haut 
du  ciel ,  sourit  à  leurs  transports.  Pour 
moi  ,  d'abord  plus  calme  et  sans  projet , 
je  restai  avec  Piéria.  Mais  que  l'air  de 
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Paphoè  rs>  contagieux  !  INous  venions 
de  nous  asseoir  sur  un  lit  de  gazon , 
sous  un  de  ees  berceaux  ,  retraité  des 
Amours;  si  près  l'un  de  l'autre  ,  insen- 
siblement la  conversation  languit  ;  le 
désir  se  glissoit  dans  notre  amc  ,  l'agi- 
loil  :  les  i)eaux  yeux  noirs  de  Piéria , 
chargé:;  de  volupté  ,  embrasèrent  nies 
sens.  Minerve  m/abandonna  ;  clic  étôit 
sans  pouvoir  dans  ce  séjour,  .te  me  jetai 
aux  genoux  de  Piéria  ,  cl  lui  demandai , 
au  nom  de  Vénus  ;  la  même  Jéliciié  que 
sa  fille  accordoit ,  dans  ce  moment,  à 
mon  ami.  «  Ma  mère ,  me  répondit-elle  , 
ma  cojisacrée ,  dès  mon  berceau  ,  au 
culte  de  celle  déesse  (5),  et  j'ai  déjà 
payé  ,  plus  d'une  fois  ,  le  tribut  de  dévo- 
tion et  de  reconnoissanec  que  je  lui  dois. 
Cependant  une  Paphienue  refuse  rare- 
ment des  faveurs  sollicitées  en  son  nom  , 
sur-tout  lorsque  l'objet  est  agréable  )>„.  A 
ces  mots  ,  je  m'inclinai  sur  son  sein ,  et  la 
pressai  dans  mes  bras.  ()  \énus  !  source 
éternelle  et  féconde  de  nos  délices  !  qu*' 
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tes  raveurs  sont  enivrantes  !  Asile  char- 
mant, fraîcheur  vivifiante  ,  calme  en- 
chanteur, roucoulement  des  tourterelles 
qui  voUigeoieot  sur  notre  tète ,  tendre 
mélodie  des  oiseaux,  murmure  doux  et 
continuel  de  la  Naïade  qui  rouloit  ses 
eaux  autour  de  nous  ,  regards  animés  et 
voluptueux  de  Piéria ,  ses  tendres  ca- 
resses, tout  sembloit  s'être  réuni  dans  ce 
moment  pour  me  plonger  dans  la  plus 
délicieuse  ivresse. 

Deux  heures  s'écoulèrent  avec  la  ra- 
pidité de  la  pensée  ;  après  quoi  nous 
nous  réunîmes  à  Philodamie  et  à  Pha- 
nor  ,  que  nous  trouvâmes  enchan- 
tés l'un  de  l'autre  ,  et  nous  primes 
le  chemin  de  la  ville.  Mais  quel  chan- 
gement de  scène  et  de  situation  !  quel 
contraste  !  •Vous  apercevons  un  con- 
voi funèbre  ,  qui  s'acbeminoit  lentement 
vers  une  colline  peu  distante.  Nous  ap- 
prochons :  quel  tableau  !  on  portoit  une 
fille,  à  la  Heur  de  son  âge  ,  étendue 
dans  une  bierrc.Lamort  n'avoit  défiguré 
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rnirun    de   ses   IraitS.    Qu'elle    6toil    lullr 

encore  I  c'<  i"ii  Venu!  endormie.  La  pi 
leur  seule  de  son  visn^p  annonçoil  qu'elle 
îi  exisloil  plus  ;  son  sein  .  éblouissant  de 
blancheur,  étoil  sansvoile  el  couverl  <!«'• 
sang;  on  \  royoit ,  avec  frémissement, 
une  profonde  blessure.  Des  femmes  de 
toul  âge  .  poussanl  <!<•>  cris  lamentables  , 
entouroienl  If  cercueil.  A  leur  suite 
marchoil  un  jeune  homme .  I  air  i 
les  cheveui  épars,  sonirn u  par  deux 
jeunes  çvns.  l\<>iis  accompagnâmes  iris  • 
temenl  cette  pompe  funèbre:  elle  s'ar- 
rêta mit  la  colline  ;  <>n  plaça  le  corps 
Mu-  un  bûcher  déjà  préparé,  el  l'on  \  mil 
le  feu.  Alors  les  pleurs ,  lei  Lamentations 
redoublèrent.  On  retenojl  avec  peine  l<; 
jeune  homme  qui  vouloit  s'élancer  dans 
les  flammes.  Lorsque  Les  restes  précieux 
de  celte  jeune  beauté  furent  consumés  , 
ef  ses  cendres  renfermées  dans  L'urne 
<  inéraire,  nous  nous  retirâmesavec  Pha- 
nor  ,  le  cour  navré  de  irisicssc  ,  dont 
l'impression  est  toujours  plus  vivcél  plus 
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durable  que  celle  du  plaisir.  Du  sein  de 
la  volupté  ,  nous  passions,  pour  ainsi 
dire,  dans  Les  bras  de  la  mort.  Piéria 
et  sa  fille  promirent  de  venir  nous  re- 
joindre aussitôt  qu'elles  le  pourroient  : 
nous  allâmes  les  attendre  sous  le  péris- 
lile  du  temple. 

Le  vaisseau  sur  lequel  nous  étions 
embarqués  ,  devoit  partir  le  lendemain  : 
['en  parlai  à  Plianor  -,  il  m'avoua  qu'il 
ne  pouvoit  se  résoudre  à  quitter  sitôt  la 
tendre  Pbilodamie.  —  «  Quoi  !  voulez- 
vous  rester  ici  sept  ans  ,  autant  qu'Ulysse 
dans  1  ile  d'Ogvgie?  —  ÎSon  ;  mais  je 
vous  demande  huit  jours  ».  J'y  consen- 
tis sans  beaucoup  de  peine;  peut-être, 
quoique  moins  passionné  que  lui  ,  le 
même  lieu  me  relenoit  auprès  de  Ca- 
l\pso.  ?sous  Aimes  bientôt  revenir  nos 
deux  amantes.  Piéria  s'écria ,  en  nous 
abordant:  «  iSous  sommes  au  désespoir  ; 
papbos  fait  une  perte  irréparable  dans 
la  mort  de  la  belle  Cariste  ;  ebaque  mère 
la  pleure  comme  sa  Lille ,  ebaque  bile 
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comme  sa  soeui  .  imis  lis  pommes  simi 
consternés,  comme  si  Vénus  avoil  <!<•- 
ter  té  noire  ville;  loules  ses  jeunes  com- 
pagnes,  rangées  autour  de  son  tombeau  , 
1 .1:  ruseui  de  loui  s  larmes .  elle  -  onl  cou 
pé  des  tresses  <!<■  leur  belle  chevelure 
pour  les  n  déposer.  On  j  a  gravé  cette, 
épitapbe  :  Les  cendres  de  la.  c/iarmafite 
(  \n  :  ./••  reposent  ici,  /  <  •■  F?  ara  ut  ttcruelLea 
vu/  tranché  le  fil  ae  ses  beaux  jour;  , 
avant  que  VHymenêe  eût,  pour  cil:  ,  t/l- 
lumé  ses  flambeaux,  apprenez  la  cause 
de  sa  fin  tragique.  Nos  prêtres  assurent 
que  c'esl  une  vengeance  de  Cypris,  h 
qui  Cariste  a  refusé  obstinément  le  sa- 
(i  ifiee  qu'on  lui  doit  au  moins  une 
dans  sa  vie  :   jamais   elle  n'a  voulu  se  li- 

\,,  i  à  aucun  bomme,  et  la  déesse  irri- 
tée a  confié  le  soin  de  sa,  vengeance  à 
son  61s.  <jui  l'a  exercée,  bêlas  !  avec  i n>\\ 
de  rigueur.  C'est  ainsi  qu'elle  m-  vengea 
t!c  la  malheureuse  Paslpbaé  («). 

(n)  Vi'-nus ,  irritée  contre  le  Sdléil ,   père 
bji  Faeipfcaéj  <^ui  l'aroit  fait  surprendre  avec 
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»  Cariste  aimoit  éperdumetit  Paséus, 
jeune  homme  aussi  beau  que  le  char- 
mant Hylas  ,  enlevé  par  les  Nymphes  ; 
ils  touchaient  au  jour  de  leur  hymenée  j 
mais  l'amour  avoit  allumé  une  flamme 
incestueuse  dans  le  cœur  de  Cléadas  , 
père  de  Cariste.  Ce  père  barbare  avoit 
différé  de  jour  en  jour  l'union  de  ces 
deux  amans  ;  cependant ,  n'osant  résis- 
ter plus  long-temps  aux.  vœux  de  sa  l'a- 
mille  et  aux  cris  de  tout  Paphos  ,  il 
donna  son  consentement.  Hélas  i  le 
traître  méditoit  uu  projet  exécrable.  Ca- 
riste s'éloil  aperçue  de  cet  affreux  amour 
de  son  père  :  mais  elle  gardoit  le  silence , 
et  n'opposoit  à  ses  désirs  effrénés  que 
la  douceur  ,  les  supplications  et  les  lar- 
mes» Cltîadas ,  fatigué  d'une  si  longue 
résislance  ,  et  voyant  sa  proie  au  mo- 
ment de  lui  échapper  ,  résolut  de  ravir  , 
par  la  force  ou  l'adresse ,  ce  qu'il  ne 
pouvoit  obtenir  par   ses  vives  sollicïtai- 

Mars ,  avoit  inspiré  à  sa  fille  une  passion  ar- 
dente pour  uu  tauretu, 
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lions,  Il  séduisit  la  nourrice  de  cette  in- 
fortunée ,  qui  promet  de  lui  ouvrir,  pen- 
dant li  nuit  .  I.i  poi  le  <lr  Cari  Le  i  lors- 
<]u  elle  seroll  endormie,  lu  effet  .  à  la 
seconde  veille  .  ce  père  incestueux  est 
entré  dans  la  chambre  ,  une  lampe  à  la 
main  .  un  poignard  <!<•  l'autre  il  ap 
proche  rortîvemenl  ,  Bans  brun1  .  ap 
pi'  an1  :i  j  eine  sur  la  pointe  d<  •  pu  ds. 
L'aimable  et  innocente  Cariste  dormoil 
paisiblement  ,  «**i  r  ■  ï  t  <  1 1 1  «  -  sur  son  lit  .  près» 
bue  sans  voiles:  les  Amours  sembloieht 
l'entoure!* ,  là  couvrir  de  leurs  ailes  ,  et 
sourire  à  ses  charmes.  L'infâme  Cléadas , 
ptus  ardent  à  cette  vue;  s'arrête,  con» 
temple,  dévore  des  yéui  les  appas  l<s 
plus  !  eci  ets  de  sa  Bile  :  il  s  en'ïi  re  déjà 
flu  plaisir  qu'il  attend.  Ainsi  ru  cil  de  joie 
te  tigre  qui  va  déchirer  la  timide  brebis; 
i!  pose  sur  une  table  voisine  du  lit,  sa 
lampe  et  son  poignai  à ,  et  •  pi  é<  îpîte 
dans  1rs  bras  (!<•  sa  victime.  Cariste  s'éi 
■ .  Ile  en  urs  1 1. 1  .  <  i  ,  \  '.-.  an!  son  père  , 
jette  un  cri  afireux  ,  le  repousse , 
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bat  ,  lui  demande  grâce  ,  verse  des  lar- 
mes ,  se  défend  avec  fureur  ;  mais  rien 
11  ai  rétoit  son  cruel  ravisseur.  Cariste, 
désespérée  ,  aperçoit  le  poignard  sur  la 
table  ,  le  saisit  et  se  donne  la  mort.  Cléa- 
das  a  pris  la  fuite  ;  mais  Paséus  a  juré 
sur  la  cendre  de  Cariste,  de  la  venger  , 
et  il  est  parti  pour  le  chercher  et  le 
poursuivre  )>.  Après  ce  récit  ,  la  nuit 
approchant ,  nous  nous  séparâmes  jus- 
qu'au lendemain. 

Par  un  hasard  singulier ,  après  mon 
lever  ,  me  promenant  sur  le  port  ,  je 
regardois  un  vaisseau  qui  débarquoit 
des  passagers.  Toul-à-coup,  à  travers  l'é- 
paisseur de  sa  barbe,  je  reconnois  le 
stoïcien  Siilpon  de  Mégare.  Je  savois 
qu'il  venoit  de  perdre  sa  femme  ,  ses 
enî'nns  et  ses  biens,  dans  l'embrasement 
de  sa  patrie,  réduite  en  cendre  par  les  La- 
cédémoniens.  Touché  de  ses  malheurs, 
je  1  embrassai  avec  sensibilité  ,  sans  oser 
lui  en  parler  :  mais  un  Paphien  ,  ap- 
prenant qu'il  étoit  de  Mégare ,  lui  de* 
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manda  si  .dans  cel  événement  désastreux 
de  sa  pairie,  il  n'avoil  pas  essuyé  quel- 
que perte  considérable?  — «  ~><>:i  .  dit— 
tl  ,  grâce  aux  dieux  ,  je  n'ai  perdu  que 
ma  femme  ,  mes  enfans  et  mes  biens  ; 
tout  ce  <jni  m'appartient  <'n  propre  m'est 
resté  ».  Cette  réponse  me  glaça  ;  il  s'en 
aperçut  ;  et  il  ajouta:  t<  La  guerre  n'a 
pu  me  ravir  la  vertu  ,  le  savoir,  l'élo- 
quence ;  conservons  nos  femmes  ,  nos 
enfans  ,  uns  biens  tant  quç  nous  pou- 
vons,  mais  regardons  ce  ;cha  Là  com- 
me hors  de  nous:  la,,verlu  se  contente 
de  soi.  Le  philosophe  ^.ntisthène  dit , 
avec  raison,  que  l'homme  ne  doit  ac- 
quérir que  des  munitions  qui  Jloltent 
sur  l'eau  ,  afin  de  pouvoir,  en  cas  de 
naufrage  ,  les  emporter  à  la  nage  avec 
lui.  Le  sage  s'attache  à  vivre  seul  ;  il 
faut  rompre  ou  dénouer  tout  lien  trop 
fort  ,  et  n'épouser  que  soi.  .Ma  fortune  , 
ma  famille ,  tout  cela  n'étoil  pas  moi; 
je  me  reste  :  la  vertu  suffit  pour  le  bon- 
heur. —  Celte  philosophie,  lui  dis-je, 
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en  lui  mettant  la  main  sur  le  cœur, n'a 

point  sa  racine  dans  cette  région  -là  ». 
Je  lui  demandai  ensuite  ce  qui  l'ame- 
noit  àPaphos? — «La curiosité  :  je  viens 
voir  des  hommes  devenus  femmes ,  et 
des  femmes  saus  mœurs  comme  les  bê- 
tes ».Nous  nous  quittâmes  après  cesmols, 
et  je  ne  cherchai  plus  à  le  revoir:  sa 
morale  et  son  stoïcisme  me  repoussoient, 
et  contrisloient  mon  ame. 

Nous  étions  depuis  cinq  jours  à  Pa- 
phos;  festins,  plaisirs ,  promenades,  rem- 
plissoient  nos  journées  :  nous  quittions 
rarement  Piériaet  Philodamie  :  mais  ce 
genre  de  vie  commencoit  à  me  lasser. 
L'ennui  et  le  dégoût  me  gagnoieni  : 
j'aurois  voulu  partir  ;  cependant  je  crai- 
gnois  de  proposer  à  Phanor  un  départ 
si  précipité.  Enfin  ,  je  hasardai  quelques 
mois  à  ce  sujet.  Je  fus  très-  surpris  de 
sa  réponse.  »!  me  dit  que  lui-même  dé- 
giroit  quitter  Paphos  ,  mais  qu'il  n'avoit 
osé  m  en  parler.  «  Tous  ces  plaisirs  si  fa- 
ciles ;  ces  jouissances  qù  l'esprit    et  le 
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cœur  n'entrent  pour  rien  ,  ("alignent  les 
«eus  et  refoulent  l'aine  ;  ee  n'esl  |>as  Là 
le  bonheur  que  je  cherche-  La  dernière 
faveur  de  l'amour  doil  être  précédée  par 
d'autres  laveurs ,  qu'il  faut  conquérir 
Kuccessivenien t  ,  pour  arriver,  par  de- 
grés, àla  suprême  félicité. Sauvons-nous , 
comme  Ulysse,  de  celte  île  enchantée  , 
aussi  dangereuse  que  celle  de  Cireé  ». 
Heureusement  notre  vaisseau  étoil  en- 
core dans  le  port ,  ramené  par  un  vent 
impétueux,  et  contraire.  Nous  nousem* 
harquâmes  avant  le  lever  de  l'astre  du 
jour  ,  sans  prévenir  nos  deux  enchante- 
resses qui,  avec  l'indulgente  facilité  de 
leurs  mœurs  ,  auront  trouvé  bientôt  des 
consolations  et  des  consolateurs. 


CHAPITRE 
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CHAPITRE     XII. 

Entretien  des  deux  Amis  sur  le  vaisseau. 
Rencontre  de  deux  Grecs.  De  V Antre 
de  Trophonius.  Fable  de  Prométhée  , 
de  Midas.  Histoire  de  Gygès. 


IN  oïee  navigation  fui  heureuse.  Pha- 
nor  ,  pendant  le  loisir  du  voyage  ,  fit 
beaucoup  de  réflexions  ;  il  ne  peu  soit 
plus  à  se  retirer  sur  le  mont  Atbos  , 
pour  y  vivre  eu  reclus  ,  mais  à  fixer  son 
cœur  par  un  attachement  tendre  et  so- 
lide. «  Ces  faux  plaisirs  que  nous  venons 
de  quitter  ,  ces  jouissances  trompeuses 
et  dénuées  de  sentiment ,  n'ont  rempli 
mon  ame  que  de  dégoûts  et  d'ennui  ; 
la  solitude  y  règne  :  j'ai  besoin  d'aimer 
et  d'être  aimé  ;  une  existence  solitaire 
ine  seroit  insupportable.  In  de  nos  sa- 
ges dit  qu'une  femme  est  une  maîtresse 
Vf»  « 
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dans  les  belles  années  .  une  compagne 
dans  l'âge  mur  ,  une  amie  el  une  gardé 
dans  la. vieillesse;  ainsi  te  mariage  est 
bon  i  ii  tout  temps.  Je  trouve,  il  est  vrai , 
dans  m. tic  société ,  dans  votre  amitié, 
un  charme  y  une  consolation  qui  calment 
mes  inquiétudes  ;  mais  nous  ne  serons 
pas  toujours  ensemble  :  vous  irez  join- 
dre Lasthénie.  D'ailleurs  ,  dans  Le  sein 
même  de  l'amitié  ,  je  sens  Le  besoin  de 
l'amour.  Je  suis  excédé  de  mon  incons- 
tance ,  dégoûté  de  ces  beautés  plus  or- 
nées de  vices  que  de  grâces  :  jeYOudrois 
trouver  une  femme  d'une  figure  agréa- 
ble ,  d'un  esprit  éclairé  et  solide  ,  d'une 
sensibilité  douée  ,  dont  la  modestie  et 
la  vertu  embellissent  encore  les  charmes. 
i — Et  qui  vous  aimât  éperdument  ?  — 
Mais  ,  oui.  —  Je  vous  la  souhaite.  Selon 
Platon  ,  nos  ames  ,  ces  rayons  de  la  di- 
vinilé ,  avant  d'être  renfermées  dans-uns 
enveloppe  grossière  ,  habitent  une  pla- 
nète ,  où  un  attrait  invincible  les  ur.ÎE 
de  deux  à  deux  ,  et  les  enflamme  d'un 
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amour  pur  et  céleste.  Descendues  sur 
la  terre  ,  ces  âmes  ,  ainsi  liées,  se  cher- 
chent ,  s'attirent  ,  et  ont  besoin  de  se 
rencontrer  pour  aimer  d'un  véritable 
amour.  Vous  n'avez  pas  encore  trouvé 
lame  que  vons  aimiez  dans  celte  pla- 
nète ;  voilà  la  cause  de  vos  dégoûts  et 
de  votre  légèreté.  —  Eh  bien  !  je  la  cher- 
cherai avec  tant  de  soins ,  que  j'espère 
la  trouver  ;  j'en  ai  le  pressentiment  ». 
Notre  conversation  fut  interrompue  par 
l'approche  d'un  Grec  nommé  Marner- 
eus ,  qui  se  promenoit  sur  le  vaisseau  ; 
c'étoit  un  passager  qui  voyageoit  avec 
son  frère  Cébès.  Mamercus  paroissoit 
d'une  société  agréable  ,  mais  Cébès  étoit 
d'une  gravité .  d'une  taciturnité  qui  éton- 
noit  et  amusoit l'équipage.  Nous  deman- 
dâmes à  Mamercus  le  sujet  de  la  tris- 
tesse de  son  frère.  —  <c  C'est  une  puni- 
lion  ,  nous  dit-il ,  de  sa  curiosité  :  il  a 
voulu  consulter  l'oracle  de  Trophonius, 
et  descendre  dans  sa  caverne.  Tl  a  prouvé 
la  vérité  du  proverbe  qui  dit,  en  par- 
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lant  d'un  homme  nui  ne  rît  jamais  :  // 
revient,  de  l'antre  de  Tfôpfionius.  C'est 
pour  le  distraire ,  pour  effacer  ces  tris- 
tes impressions  ,  que  je  le  fais  voyager 
depuis  trois  mois  ».  INous  priâmes  Ma- 
mercus  de  nous  donner  quelques  notions 
de  cet  oracle  ,  et  de  la  manière  donl  on 
le  consultoit.  —  «  Très-volontiers.  Mais 
venez  vous  asseoir  auprès  de  mon  frère;, 
il  m'aiilera  dans  mon  récit ,  et  vous  dira 
ce  qu'il  a  vu  et  entendu  ».  Géhès  ,  à  la 
prière  de  Mamercus,  se  dérida  et  con- 
sentit à  nous  initier  dans  les  mvstères 

j 

de  l'oracle.  Nous  nous  assîmes  sur  le 
tillac  :  des  nuages  légei  s  voiloient  le  so- 
leil, et  la  fraîcheur  de  l'air  et  de  l'eau 
rendoit  la  journée  charmante. 

«  D'ahord,  je  ne  sais  pourquoi  ,  dit 
Mamercus  ,  on  a  fait  un  dieu  de  ce 
Trophonius  ,  qui  étoit  un  simple  archi- 
tecte  et  un  grand  fripon.  L'antre  où  il 
rend  ses  oracles  est  auprès  de  Lahadée  , 
ou  milieu  d'un  hois.  Je  fis  mon  possi- 
ble pour  détourner  mon  frère  de  cette 
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épreuve  ;  il  fut  inflexible.  —  J'allai ,  con- 
tinua Cébcs  ,  nie  présenter  aux  minis- 
tres du  temple.  J'essuyai  un  examen  très- 
rîgnureux  sur  ma  vie  ,  nies  princi]  es  re- 
ligieux. On  me  mena  ensuite  dans  une 
chapelle  consacrée  à  la  Fortune  ,  au 
hou  Génie  ,  où  je  restai  plusieurs  jours. 
On  m'ordonna  les  bains  froids,  l'absti- 
nence du  vin  ,  et  plusieurs  autres  cho- 
ses ;  on  ne  me  nourrit  que  des  victimes 
que  j'oifrois  à  Trophonius.  La  veille  du 
jour  où  je  devois  consulter  l'oracle,  j'of- 
fris un  bélier  en  sacrifice  ;  et  les  de- 
vins ,  après  en  avoir  examiné  les  en- 
traides ,  déclarèrent  que  Trophonius 
agréoil  mon  hommage.  Alors  on  m'or- 
dorina  des  ablutions:  deux  enfans  nom- 
més Mercures  ,  vinrent  me  laver,  me 
frolter  d'huile  ;.  je  bus  de  l'eau  de  la  fon- 
taine Lélhé  ,  qui  fait  oublier  le  passé 
comme  le  fleuve  des  enfers  ;  on  me  don- 
na ensuite  de  l'eau  de  la  fontaine  Mné- 
nlosyne  ,  qui  grave  dans  le  souvenir  ce 
qu'on  a   vu  dans  la  caverne.   Ces  rites 

o* 
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accomplis,  j'allai  dans  une  chapelle  prier 
la  statue  de  Trophonius.  On  nie  revêtit 
après  d'une  robe  de  lin  -,  et  comme  ces 
cérémonies  ne  se  font  que  la  nuit  ,  je 
fus  conduit  aux  flambeaux  sur  le  bord 
de  la  deuxième  grotte.  Là  ,  jdnbrassai. 
mon  frère  qui  m'avoit  suivi  avec  quel- 
ques curieux.  Avant  d'entrer ,  un  prê- 
tre me  donna  deux  gâteaux  ,  en  m'or- 
donnanl  d'en  tenir  un  de  chaque  main  , 
et  de  ne  pas  m'en  dessaisir  ,  garce  qu'ils 
me  garantiroient  de  la  morsure  des  ser- 
pens  dont  l'antre  est  rempli.  —  Ruses 
de  pretrjBS  ,  s'écria  Mamercus  :  on  fait 
tenir  ces  gâteaux  aux  consultans  ,  pour 
embarrasser  leurs  mains  ,  et  les  empê- 
cher de  reeonuoitrc  les  lieux.  —  Je  des- 
cendis, reprit  Cébès  ,  dans  une  seconde 
caverne  par  une  échelle.  Dès  que  je  fus 
parvenu  à  une  certaine  profondeur  ,  je 
ne  trouvai  qu'une  ouverture  extrême- 
ment étroite  :  on  m'y  fil  passer  les  pieds 
et  les  mains  avec  beaucoup  de  peine. 
J'avoue  que  la  terreur  commença  a  u.e 
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saisir ,  mais  je  n'eus  pas  le  temps  de  la 
réflexion  :  je  nie  sentis  entraîné  avec  une 
rapidité  extrême  jusqu'au  fond  du  sou- 
terrain. La  nuit  la  plus  sombre  y  régnoit. 
J'ignore  ce  que  j'ai  vu  ,  ce  que  j'ai  fait  ; 
car  je  perdis  la  tète.  Cependant  je  crois 
avoir  vu  une  grande  lumière  succéder 
aux  ténèbres  :  à  sa  clarté ,  j'ai  découvert 
des  abîmes  profonds  ;  des  mûgisseméris. 
d'animaux ,  des  cris  ,  des  gémissemens 
d'hommes  et  de  femmes  frappoient  mes 
oreilles.  J'entendis  une  voix  lugubre  qui 
me  dit  :  «  Que  viens-tu  chercher  ici  ? 
—  Je  viens  chercher  ma  destinée ,  ré- 
pondis-jc  tout  tremblant.  —  Tu  mourras 
dans  une  fêle  ».  La  voix  cessa  ,  et  aussi- 
tôt on  me  fit  remonter  par  la  même  ma- 
chine qui  mavoit  descendu  ,  les  pieds 
en  l'air ,  la  tête  en  bas.  —  Je  le  vis  ar- 
river, reprit  son  frère,  à  la  Balustrade 
qui  est  à  l'entrée  de  la  caverne  où  nous 
l'attendions.  Quel  spectre  !  il  m'effraya  , 
il  me  serra  le  cœur  :  il  avoit  les  yeux 
éteints,  l'air  hagard,  le  teint  pâle  \  il 
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me  regardoil  fixement  sans  me  connoî- 
tre.  Je  l'appelai  ,  il  ne  me  répondit 
rien  ;  il  étoit  comme  frappé  d'asphyxie» 
Les  pré  1res  le  firent  asseoir  sur  le  siège 
de  Mnémosyne  :  e'étoit  là  qu'il  devoit 
se  rappeler  ce  qu'il  avoit  vu  ,  entendu. 
Jl  prononça  des  mots  entrecoupés  que 
les  prêtres  recueillirent  ,  et  donnèrent 
comme  le  sens  d'un  oracle.  On  le  con- 
duisit ensuite  dans  la  chapelle  du  hon 
Génie  et  de  la  Fortune.  Insensiblement 
il  revint  à  lui.  Nous  l'environnâmes  ; 
nous  lui  fîmes  des  questions  sur  ce  qu'il 
venoit  de  voir  ,  mais  il  n'avoit  que  des 
idées  confuses.  Il  nous  parla  du  Styx^ 
d'une  musique  harmonieuse  ,  d'une  vive 
lumière  qui  l'avoit  ébloui.  Il  ne  put  dire 
autre  chose;  et  c'est,  je  crois,  tout  le 
fiutt  qu'on  retire  de  celte  misérable  cé- 
rémonie ,  excepté  une  impression,  de 
tristesse  ,  causée  par  le  saisissement  et 
l'effroi  que  ces  victimes  de  la  supersti- 
tion gardent  le  reste  de  leur  vie  :  de- 
puis, mon  frère  évite  toutes  les  fêtes, 
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et  n'en  est  que  plus  malheureux.  C'est 
bien  l'oracle  le  plus  grossier  ,  le  plus  au- 
dacieux de  la  Grèce.  Il  est  aisé  de  com- 
prendre que  les  ministres  du  temple  s'in- 
troduisent dans  le  souterrain  par  des 
routes  secrètes  ,  et  qu'ils  emploient  tou- 
tes sortes  de  moyens  pour  troubler  l'i- 
magination des  esprits  foibles  ». 

Nous  remerciâmes  les  deux  frères  de 
leur  récit.  Pendant  le  reste  du  voyage , 
Cébès  conserva  sa  tacilurnilé  ;  mais  nous 
causâmes  beaucoup  avec  Mamercus  , 
homme  aimable  et  instruit  ,  qui  amusoit 
les  passagers  et  les  matelots  par  des  con- 
tes et  des  fables.  Il  leur  conta  ,  enlr' au- 
tres ,  celle  de  Prométhée ,  qu'on  lui  fit 
répéter  souvent ,  pa.-ce  qu'il  faisoit  ac- 
croire aux  vieux  nochers  qu'ils  revien- 
droient  à  la  fleur  de  leurs  ans ,  si  l'on 
retrouvoit  la  drogue  qui  s'est  perdue. 
"Voici  comment: 

«  Prométhée ,  ayant  fait  une  statue 
de  boue  ,  v  mêla  du  levain  ,  du  fiel  ,  de 
la  chair   d'aspic  et  de  l'écume  de  lion. 
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Voilà  ,  mes  amis  ,  l'origine  de  l'homme -, 
vous  voyez  qu'il  n'y  a  pas  de  quoi  être 
glorieux.  Mais  cette  figure  n'étoit  encore 
qu'une  masse  insensible  ;  Prométhée  dé- 
roba le  feu  du  soleil ,  et  l'homme  fut 
nui, né.  A  peine  il  respira,  qu'il  se  plai- 
gnit aux  dieux  de  ec  don  fatal  ;  la  dou- 
leur le  saisit  à  sou  berceau.  Jupiter  , 
pour  le  consoler  et  adoucir  ses  peines  , 
lui  donna  une  drogue  dont  la  vertu  ren- 
dait la  jeunesse.  L'homme  ,  enchanté 
de   ce  présent  ,  le  mil  sur  un  âne. 

»  La  bête ,  pressée  en  chemin  d'une 
■soif  ardente  .  s'arrêta  au  bord  d'une  fon- 
taine que  gardoit  un  serpent.  Ce  mé- 
chant reptile  ne  le  laissa  boire  qu'à  con- 
dition qu'il  luHaisseroil  prendre  la  dro- 
gue. L'âne  y  consentit.  Depuis,  le  serpent 
rajeunit;  cl  nous,  pauvres  humains,  nous 
vieillissons  sans  retour  ».  Les  matelots  , 
et  sur-toui .les  vieillards  ,  pestoient "beau- 
coup contre  la  bètisc  de  l'âne  et  la  subti- 
lité du  serpent.  Comme  la  mer  étoit 
ia bue  ,  que  nous  voguions  par  un  vent 
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doux  cl  propice,  l'équipage,  désœuvré, 
pria  Matnercus  de  les  régaler  de  quel- 
cu'autré  histoire.  «  Je  vais,  dit-il  sans  se 
faire  presser  ,  vous  raconter  les  aven- 
tures de  Miclas  ,  roi  de  Lydie. 

»  Ce  prince  étoil  bon  et  honnête,  mais 
d'à  »  esprit  borné.  Jl  avoit  bien  accueilli 
le  \  îeux  Silène  ,  père  nourricier  de  Bac- 
chus  :  ce  dieu  en  fut  si  satisfait ,  qu'à  son 
retour  des  ïudes ,  passant  dans  ses  états  , 
il  promit  d'exaucer  le  premier  vœu  qu'il 
formeroit.  Ce  roi ,  plus  avare  que  sensé  , 
demanda  que  tout  ce  qu'il  toucheroit  se 
convertît  en  or.  Bacchus  plaignit  sou  ava- 
rice ,  mais  lui  accorda  sa  demande  ».  Les 
matelots  approuvèrent  beaucoup  la  con- 
duite de  Midas  ,  et  dirent  qu'à  sa  place 
ils  en  auroienl  fait  autant.  ce  Nous  pos- 
séderions ,  s'écriôiertt  -  ils  ,  autant  d'or 
«rue  nous  Voudrions!  !  —  Eli  bien!  vous 
allez  voir  si  vus  vœux  sont  raisonnables  : 
Midàsavoil  commandé  un  grand  festin  , 
car  l'argent  ne  lui  coùtoit  plus  rien  :  à 
l'heure  du  dîner  ,  tout  joyeux,  il  se  mot 
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à  table  :  il  touche  d'abord  un  morceau 
d<  |  .ii;i  ,  el  le  pain  dei  i<-nt  de  l'or  :  il 
prend  une  perdrix  ,  c'est  nue  perdrix 
d'or.  Jl  s'étonne  ;  il  saisit  une  pomme, 
cest  la  pomme  du  jardin  des  I  [espérides  > 
il  veut  l>oh  e  du  ^  in  de  Sun  rue  ,  le  vin  , 
en  touchan]  ses  lèvres,  se  change  en  or 
liquide.  Enfin,  tout  ce  qu'il  touche ,  tout 
ce  qu  il  veut  manger  se  métamorphose 
en  or.  Alors  ,  au  milieu  de  ses  richesses  T 
mourant  de  faim  et  de  soif,  pleurant  son 
vœu  et  sa  cupidité  ,  il  implore  la  clé- 
mence deBacchus,  ei  le  supplie  de  re- 
tirer ses  bienfaits.  Le  fils  de  Sémélé  en 
eut  pitié  ,  lui  fit  grâce  ,  et  lui  ordonna 
d'aller  se  baigner  dans  les  eaux  du  Pac- 
tole.   Midas    obéit  ,  cl  perdit  dans   ses 

eaux  le  don  fatal  attaché  à  ses  mains 

E Ii  bien  !  nies  amis,,  êtes-vous  toujours 
envieux  du  bonheur  de  ce  roi?  désirez- 
vous  sa  place  ?  —  fton  ,  par  Jupiter  ! 
nous  n'avions  pas  prévu  cela.  —  Celte 
aventure  vous  prouv  c  que  les  désirs  des 
hommes  sont ,  pour  l'ordinaire ,  déi;i- 

sonnahles 


sounables  et  ridicules  ;  qu'il  faut  se  con- 
tcnlcr  de  son  sort  ,  et  ne  rien  désirer  vi- 
vement ,  parce  que  nous  ignorons  si  ce 
que  nous  souhaitons  fera  notre  bonheur 
ou  notre  malheur.  Mais  ce  monarque  lit 
une  seconde  sottise,  qu'il  paya  plus  chè- 
rement. Pan  cl  Apollon,  se  disputant  un 
joui' la  palme  du  chant, le  choisirent  pour 
juge, conjointement  avecle  montTmolus. 
Celui-ci ,  plus  éclairé ,  adjugea  la  victoire 
au  fils  de  Latonc  ;  l'ignorant  Midas  osa 
préférer  les  accords  de  Pan.  Apollon  se 
vengea  de  lui  singulièrement  :  il  alon- 
gea  ses  deux  oreilîles  ,  et  les  changea 
en  oreilles  d'âne.  Le  pauvre  homme  , 
tout  honleux  ,  courut  se  cacher  ;  mais 
comme  tôt  ou  lard  il  falloitse  montre:'  , 
il  enveloppa  ses  longues  oreilles  d'un 
grand  bonnet  de  pourpre.  Obligé  cepen- 
dant de  confier  sa  disgrâce  à  sonbarbier-, 
il  lui  fit  jurer  un  secret  inviolable.  Le 
barbier  n'osa  fausser  son  serment  ;  mais, 
pour  soulager  son  cœur  oppressé  ,  il  fit 
uu  trou  cjuns  îa  terre  ;  et  y  passant  sa  tête, 

IV.  p 
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d  y  répéta  plusieurs  rois:  Midas,  /<■  roi 
Midas  a  des  oreilles  d'âne.  Quelque 
temps  après  ,  on  \it  s'élev.er  sur  cette 
ouVërtùre,  des  roseaux  qui, parvenus  ;'• 
leur  maturité  ,  répétaient  ,  Lorsqu'ils 
étoient  agités  par  lés  zépnyrs  :  Midas  a- 
des  oreilles  d'âne  ».  délie  fable  fil  beau- 
coup rire  les  matelots  ,  <jiii  se  prirent  les 
oreilles  ehtr'eux  ,  et  appeloient  Midas 
ceux  (jvii  les  aroient  les  plus  longues. — 
»  Puisque  nous  sommes  en  Lydie,  repril 
Mamcrcus  ,  je  vous  dirai  une  autre  his- 
toire arrivée  dans  ce  pays-là. 

»  Un  jour  la  terre  s'entr'ouvrit  après 
de  grandes  pluies.  Un  nommé  Grygès , 
berger  des  troupeaux  du  roi  Candaule  , 
eut  la  curiosité  de,  descendre  dans  cette 
ouverture-  il  y  trouva  un  cneval  d'airain, 
dont  les  flancs  creux  étoient  fermés  par 
une  porte.  Gygès  l'ouvrit ,  et  vit  dedans 
un  homme  mort,  d'une  grandeur  extra- 
ordinaire ,  qui  avoit  au  doigt  un  anneau 
d'or.  11  le  lui  enleva.  Cet  anneau  avoit 
une  singulière  propriété  ;  lorsqu'on  tour- 
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aoil  li1  chaton  vois  la  paume  de  la  main  , 
on  devenoit  invisible;  et  lorsqu'on  le  re- 
tournoit,  on  reparoissoit  comme  aupa- 
ravant. —  Oh  !  oh  !  s'écrièrent  les  mate- 
lots, quel  bonheur,  si  on  nous  prètoit 
cet  anneau  !  nous  ferions  de  belles  choses! 
—  Ce  seroitpeul-èlre  un  grand  malheur; 
vous  en  abuseriez  comme  ce  berger,  qui 
assassina  Candaule  ,  son  roi ,  pour  usur- 
per son  trône.  Mes  amis  ,  l'honnête 
homme  doit  toujours  se  conduire,  coin- 
me  s'il  étoit  vu  des  dieux  et  des  hommes». 
Un  vent  frais,  qui  s'éleva  toul-à-coup, 
interrompit  Mamércus  :  il  fallut  courir  à 
la  manœuvre. Le  fougueux  Auster  souÛIa 

o 
violemment  toute  la  nuit  ;  les  vagues  en 

fureur  fatiguoient cruellement  notre  frêle 
navire.  Tout  le  monde  travailla.  Heu- 
reusement ,  à  la  pointe  du  jour ,  la  bour- 
rasque s'appaisa  ,  et  nous  découvrîmes 
avec  joie  la  ville  de  Smjrne  ,  où  nous 
débarquâmes  sur  le  midi.  Une  partie  de 
celte  ville  occupe  la  montagne  ;  mais  la 
plus  grande  partie  est  dans  une  plaine  , 
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sur  le  port,  vis-à-vis  du  Gymnase  et  du 
temple  de  la  mère  des  dieux. Los  rues  sont 
belles  ,  coupées  à  angles  droits  et  pavées 
de  pierres  ;  la  haute  et  la  basse  ville  ont 
<li!  grands  portiques  carrés  ;  on  trouve 
dans  cotte  dernière  une  bibliothèque  et 
un  Hômérîoh:  c'ost  un  portique  carré  , 
avec  un  temple  où  est  la  statue  d'Homère. 
La  rivière  de  Mélès  coule  le  long  des  mu- 
railles. Le  port  est  très-commode,  et  se 
ferme  quand  on  veut. 

Les  pmyrnéens  sont  fort  glorieux  de 
la  naissance  d'Homère.  Le  proxène  nous 
conduisit  à  la  grotte  où  ce  beau  génie 
composoit  ses  poëmes.  il  nous  conta 
l'histoire  de  sa  naissance.  «  Une  belle 
aventurière ,  nommée  Crichéide ,  portant 
cet  enfant  dans  son  soin  ,  vint  accoucher 
secrètement  de  lui  sur  les  rives  du  Mé- 
lès ;  ce  qui  lui  fit  donner  le  nom  de  Mé- 
lésigène,  qu'il  troqua  ,  après  avoir  perdu 
la  vue  ,  contre  celui  d'Homère,  qui  si- 
gnifie aveugle.  Après  son  accouchement, 
celle  mère  infortunée  gagna  sa  vie  à  filer- 
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des  laines.  Phormius,  philosophe  qui  en- 
«tignoit  la  grammaire  et  la  musique  à 
Smvme,  louché  de  sa  beauté  et  de  sa  si- 
tuation, lui  trouvant  d'ailleurs  de  l'esprit, 
l'épousa,  et  cultiva  l'éducation  de  son 
enfant.  Homère  ne  rechercha  les  bonnes 
grâces  d'aucun  prince  :  il  soutint' la  pau- 
vreté avec  courage ,  et  voyagea  heaucoup 
pour  s  instruire  ». 

Les  habhans  de  Smyrne  sont  adonnés 
aux  plaisirs  :  ilsrecherchentles  douceurs 
de  la  vie;  mais  la  mollesse  ne  les  a  point 
énervés,  ils  ont  du  courage  et  de  l'é- 
nergie. 

Nous  restâmes  peu  de  jours  dans  cette 
ville  ;  et  après  avoir  pris  congé  de  Ma- 
mercus  et  de  Cébès,  nous  partîmes  pour 
Sardes. 
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C  II  A  P  I  T  II  E     XIII. 

Description  Je  Sardes  cl  des  environs. 
JLnconlre  de  deux  Jeunes  Filles.  Ils 
vont  loger  chez  leur  aïeul. 


OAr.Drs,  la  capitale  de  la  T.\die,  est 
célèbre  par  ses  richesses  ,  son  luxe  et  la 
mollesse  de  ses  mœurs  ;  elle  est  sur  le 
penchant  du  mont  Tmolus  ,  à  dent  vingt 
stades  de  Smyme,  et  à  cinq  cent  qità- 
ranle  d'Ephèse.  Le  Pactole  ,  qui  roule 
dés  sables  d'or,  prend  sa  source  sur  celle- 
montagne  et  traverse  la  ville  ;  son  terri- 
toire, prolongé  depuis  le  pied  du  mont 
jusqu'au  fleuve  Hémus,  arrosé  par  quan- 
tité de  ruisseaux  et  les  eaux  du  Heure  a 
offre  de  tous  côtés  les  trésors  de  l'abon- 
dance ,  en  blé  ;  grain?,  fruits  et  pâturages 
excelle  us* 
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La  magnificence  du  paysage  ,  le  cliant 
mélodieux  îles  oiseaux ,  la  voix  des  ber- 
gerSj  mêlée  aux  sons  des  instrumens rus- 
tiques, le  bêlement  des  agneaux  ,  le  mur- 
mure du  zéphyr  qui  agitoit  les  feuilles  , 
et  rafraîchissoit  l'atmosphère  ,  les  nuages 
colorés  du  couchant  ,  la  lune  qui  s'éle- 
voil  en  face  ,  belle  et  majestueuse  ,  tout 
porloit  dans  notre  ame  le  charme  heu- 
reux d'une  volupté  pure  et  tranquille. 
Noos  restâmes  une  beure  entière  éton- 
nés, ravis  d'une  scène  si  délicieuse.  Nous 
étions  assis  sur  l'herbe  ,  au  bord  d'un 
ruisseau:  nous  vîmes  sortir  d'une  maison 
peu  distante  ,  deux  jeunes  filles,  portant 
chacune  une  corbeille  ;  elles  ressem- 
bloient  aux  nymphes  de  Diane.  Elles 
s'approchèrent ,  et  nous  prièrent ,  dans 
1  idiome  persan  (  car  nous  portions  l'ha- 
bit de  cette  nation)  ,  d'accepter,  delà 
part  de  leur  père  ,  des  fruits  de  leur  a  er— 
ger  :  nous  en  prîmes ,  et  remerciâmes 
dansla  même  langue.  Phanor  me  dit  en- 
suite er.  grec,  qu'elles  étoient  charmantes, 
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et  qu'il  leur  donncroit  volontiers  un  baî- 
ser  pour  reconnpîti?€  leur  honnêteté.  A 
ces  mots,  leur  visage  se  colora  du  ver- 
millon de  la  pudeur;  elles  baissèrent, les, 
yeux  el  reculèrent  d'un  pas.  Nous  com- 
primes qu'elles  eritendoîènt  le  grec  ,  et 
nous  leur  fîmes  nos  excuses  dans  le  dia- 
lecte ionien;  elles  nous  répondirent  dans 
le  dialecte  atlique  (  G),  ce  qui  nous  fit 
grand  plaisir.  Après  quelques  compli- 
mens  ,  elles  nous  invitèrent  à  venir  chez 
leur  grand-père  ,  grec  d'origine  ,  qui 
accueilloit  avec  plaisir  les  étrangers  , 
sur-tout  ses  compatriotes.  Nous  nous 
rendîmes  à  celte  douce  invitation. 

En  allant,  elles  nous  apprirent  que 
nous  verrions  un  vieillard  âgé  de  quatre- 
vingt-quatre  ans,  afïligé  de  cécité  depuis 
environ  un  an. 

Nous  le  trouvâmes  une  hêche  à,  la 
main ,  courbé  vers  la  terre.  Ses  fdles  nous 
présentèrent  comme  des  concitoyens  ; 
alors  il  se  redresse  et  nous  dit,  avec  celle 
noblesse  et  cette  dignité  qui  annoncent 
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un  homme  bien  supérieur  à  l'état  d'un 
simple  jardinier  :  «  Aimables  Grecs  ,  mes 
a  eux  sont  privés  du  bonheur  de  \ouS 
voir  :  le  flambeau  des  cieux  ne  brille 
plus  pour  moi  ;  mais  j'aurai  le  plaisii  de 
vous  entendre  ,  et  peut-être  devons  être 
de  qûelqia'iïtilité  ».  Son  langage  correct, 
sa  prononciation  pure,  nous  conîhmè- 
rent  dans  la  pensée  que  c'étoit  un  ci- 
toyen distingué  d'Athènes  :  sa  tête  avoit 
un  grand  caractère  ;  sa  longue  barbe 
éloit  blanchie  par  les  ans  ;  son  front 
étoit  large  et  chauve  ,  son  air ,  grave  et 
doux;  il  ne  paroissoit  avoir  éprouvé  les 
outrages  du  temps  que  par  la  perte  de 
la  vue;  il  nous  offrit  l'hospitalité.  «Je 
vous  traiterai  ,  dit-il  ,  comme  le  bon 
homme  Hyrée  traita  les  dieux  :  je  suis 
pauvre  ainsi  que  lui  ;  mes  vases  et  mes 
dieux  sont  d'argile  :  j'aurois  pu  m'enri- 
chir  comme  bien  d'autres  ;  mais  une 
pauvreté  honorable  est  plus  douce  à 
l'homme  de  bien,  que  les  richesses  de 
Crésus  ».  Selon  l'usage  de  la  Grèce,  U 
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•nr  demanda  |><>im   nos  noms,  ei   nous 
usâmes  i!<'  la    même    discrétion  a  son 

égard.  I. >us  meltanl  à  table,  il  nous 

<!ii  :  <  Vous  souperez  avec  mes  enfans; 
ce  n'esl  pkp  !.i  coutume  <i  vthènes,  <>ù 
l'on  éloigne  les  femmes  des,  repas,  dès 
qu'A  \  a  aeé  étrangers  j  mais  la  privation 
de  deux  Biles  si  chères  nie  coûteroit 
Beaucoup,  et  îeur  sagesse  les  met  au- 
dessus  de  la  règle  ». 

Pendant  le  souper,  il  nous  questionna 
beaucoup  sur  nos  voyages,  principale- 
ment sur  les  mœurs  de  Sparte  -,  il  sourioit 
à  chaque  traii  dé  notre  récit ,  ci  s'écrioit 
parfois  :  «  Quelles  mœurs  !  quels  hommes! 
On  peut  admirer  Sparte  ,  mais  il  faut 
vivre  à  Athènes.  Il  est  vrai  que  les  Athé- 
niens sont  bien  légers,  bien  ingrats!  Ils 
ont  banni  Thémislocle  ;  ils  ont  fait  périr 
Miltiadc  dans  une  prison,  lui  qui ,  après 
la  bataille  de  Marathon  ,  ne  demandait 
pour  récompense  qu'une  couronne  de 
laurier.  —  Eh  quoi  !  il  ne  l'obtint  pas  V 

—  JNon;  lé  nommé  Soecuncs  se  leva 
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au  milieu  de  l'assemblée,  et  dit  :  «  Mi!», 
tiade .  lorsque  tu  auras  combattu  seul ,  lu. 
seras  honoré  seul  ».  Ce  mol  fut  très-agréa- 
ble  au  peuple,  et  flatta  sa  vanité  ».  Cet 
honnête  vieillard  se  tut  à  ces  mots,  et 
parut  occupé  de  quelque  réflexion  inté- 
ressante. Tout-à-coup  il  s'écria  :  «  La, 
gloire  ,  l'ambition  ,  quelles  chimères  ! 
quelles  passions  funestes  !  Mikiade,  Thé- 
mistocle  ,  périssent  malheureusement  ; 
Socrate  boit  la  ciguë  ;  le  vengeur  de  la 
tyrannie  ,  Dion  ,  meurt  assassiné  •  Denis 
le  jeune  ,  du  faite  des  honneurs,  tombe 
dans  la  poussière  :  quelle  chute  terrible 
que  celle  de  ce  tyran  couronné  de  la 
Sicile  !  des  marches  du  trône  il  descend 
dans  les  cabarets  de  Corinthe ,  où  ,  avec 
de  viles  courtisanes,  ilbuvoit  le  reste  des 
cabaretiers.  Ceux  qui  se  plaignent  des  ri- 
gueurs de  la  fortune,  n'ont  qu'à  se  com- 
parer à  ce  malbeureux  Denis  ».  —  «  Sa 
/  catastrophe  ,  dis-ie  alors  ,  est  d'autant 
plus  étonnante ,  qu'on  assure  qu'il  avoit 
île  l'esprit  cl  du  courage.  —  On  cite  des 
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réponses  de  lui ,  «jui   supposent  1  un  et 
V  'i   ce.  I  n  étranger  l<  railluil  à  <  !qri 
sur  le  commerce  qu  il  avoîl  eu  .  pi  ridant 
\es  joui    de    ■'  spl<  n  '«  ur    avec  l<  s  philo- 
gOpIlCS  .  Cl    ii.nl    |  »  ■:  •  r    lui    i!t  '  m.i  i  k  !  •  I    il  UU01 

lui  .n  oieni   servi  les  leçons  de  Platon  ? 
«  \  suppôi  fi  i  m. i  mauvaise  lorl  Un 

mi  de    Macédoine  ,  à   table  av<  c   lui , 
s'égayoït  Sur  les  tragédie  s  du  vicui  D< 

nisscii  pferè  ,.  ci  déra loit  malignemi  Ql 

dans  quels  moine ns  de  loisir  il  avoit  pu 
lés  comtooser?  «  Vous  voilà  bien  embar 
r.'iss.' !  il  les  éomposa  ans  heures  que 
vous  et  moi  ,  et  \uu'  infinité  d'autres  <[ui 
nous  eu  :.ii  tms  accroire ,  passons- à.  Boire 
et  à  nous  cuivrer  ».  11  me  semble  que  ce 
Denis  a  supporté  ses  revers  avec  assez 
de  cOurage.  Je  Compare  ces  bommes  pu- 
sillanimes qui  gémi:  ;enl ,  se  désé  pèrent 
pour  la  perte  de  leurs  places ,  de  I 
honneurs ,  à  ces  femmes  qui  pleurenl  la 
perte  de  leurs  bijoux  et  de  leurs  pom- 
pons.... Mais  lé  retour  de  !;i  soirée  nous 
iirvite  à  la  promenade  ;  luisons  nos  n'hâ- 
tions 
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fions  à  Jupiter,  cl  nous  irons  respirer!© 
frais  sur  les  bords  du  Pactole  )).  La  libà- 
tkmfaile,  il  prit  son  bâton,  et  nous  le 
suivîmes.  En  approchant  de  ce  fleuve  ,  il 
nous  dit  :  «  Le  Pactole  n'est  pas  loin '■.,  je 
le  sens  à  là  fraîcheur  de  l'air  ».  Cepen- 
dant il  nous  faisoil  remarquer  les  riches 
elexcellens  vignobles  duTmolus;  il  nous 
engagea  à  y  monter  pour  jouir  de  la 
beauté  de  la  vue  :  nous  lui  dîmes  que 
nous  craignions  de  le  fatiguer.  «  Oh  ! 
s'écria-l-il  ,  je  suis  encore  un  jeune 
homme  ,  je  n'ai  que  quatre-vingt-trois 
ans;  d'ailleurs  ,  je  suis  fait  à  la  fatigue  ; 
je  n'ai  point  passé  ma  vie  sur  des  lits  cte 
pourpre ,  et  je  ne  veux,  pas  perdre  l'u- 
sage de  mes  jambes  ;  suivez-moi  seule- 
ment ».  En  elfct ,  il  nous  précède  d'un  pas 
ferme ,  ne  se  servant  de  son  bâton  que 
pour  éviter  les  pierres  et  les  obstacles, 
Phanor  et  moi  le  regardions  avec  éto  îne- 
ment  et  respect.  11  avoit  la  tête  ,  les  jam- 
bes et  les  pieds  nus  :  une  tunique  d'un 
colon  grossier,  un  petit  manteau  nommé 
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pallium  .  attaché  d'une  agrafe  de  fer, 
étoienl  son  vêtement  et  sa  parure. 


CHAPITRE     XI  V. 

Mœurs  des  Sardiens.  Divinités  du  l'a  vs. 

Entrelien    des  deux  Amis   sur   leurs 
Hôtes. 


Dans  ce  moment,  nous  entendîmes 
les  accords  harmonieux  de  plusieurs  ins- 
trumens,  entremêlés  de    chants  et  de 

cris  de  joie.  —  «Ces  concerts,  nous  dit 
noire  hole ,  sont  les  effets  de  la  dissolu- 
tion des  mœurs  de  cette  ancienne  capi- 
tale de  l'empire  de  Crésus.  Tous  les 
soirs .  quand  la  nuit  csl  belle ,  la  jeunesse 
des  deux  sexes  s'assemble  sur  les  prairies: 
là,  protégés  des  ombres  mjstéricuses  de 
la  nuit,  ils  passent  les  heures  du  repos 
flans  les  jeux,  Ja  danse  ,  les  plaisirs  de  l'a- 
mour ;  et  le  jour,  au  liru  de  s'occuper 
des  travaux  commandés  à  l'homme ,  il* 
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s'abandonnent  au  sommeil  et  à  l'oisiveté. 

ils  ont  banni  de  leur  ville  tous  les  arts 

«|iii    pourroient  troubler  leur  repos  :  le 

gouvernement  donne  des  prix  à  ceux  cpii 

inventent    des   voluptés  nouvelles.   On 

abuse  de  l'extrême  fertilité   du   terroir 

pour  s'exempter  du  travail,  et  se  livrer  à 

la  mollesse.  Les  hommes  mettent  tant 

d'art  à  se  friser,  à  composer  leur  teint;  ils 

sont  si  efféminés,  qu'il  semble  qu'il  n'y 

ait  qu'un  sexe  dans  la  ville.  Au  moins,  si 

les  femmes  empruntoient  le  voile  de  la 

modestie,  cette  belle  image  de  la  vertu  ! 

mais  elles  n'ont  rien  de  ebaste ,  ni  les 

veux,  ni  les  oreilles.  On  voit,  cbez  ce 

peuple  ,  des  sociétés  composées  des  plus 

belles  femmes  :  ce  sont  des  pbilosoplies 

d'un  genre  nouveau  ;  elles  se  réunissent 

pour   combiner,  imaginer  des  voluptés 

nouvelles  ,  ou  donner  plus  d'attrait  et  de 

vivacité    aux   plaisirs  ;    ces    sociétés    se 

nomment  les  fleurs.  Cepc .     it  la  joie  des 

Sardiens    est    purement  extérieure  ;   ils 

quittent  un  plaisir  qui  leur  déplaît,  pour 
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un  autre  qui  leur  déplaira  bientôt  ;  leurs 

■i  inlili ni  travail 
bilité  que  [jour  les  peint      Uni      rume  ne 
pui  ai  ni'ii  de  loule  l.i  min  .  parce  qu'elle 
a\  oit  \  ii  une  boui  is  dans  sa  cbambi  e.  Un 
nomme  fut  incommode,  pour  avoir  été 

éveillé  en  sursaut  par  le  <  hanl  <!i [. 

I  i  mollesse  les  a  i<  Hcment  énen  es  , 
qu  ils  ne  sauraient  remuer  le  moihdi  c 
i;ii  deau  :  ils  pas  »<  ni  li  nr  t  ie  •  ur  de  • 
sièges,  <i  se  reposent  tout  le  jour  sans 
avou  fait  aucun  exercice.  — Ce  tableau 
di  mœurs  des  Sardiens  rappelle  celui 
des.  Sybarites.  —  Oui ,  ces  deux  peu]  '•  t 
ont  une  parfaite  analogie.  Les  Svbarites 
sont  plongés  dans  un  tel  luxe,  sont  si 
amollis,  qu'ils  se  gloriûcnt  de  n'avoir  js  - 
mais  vu  le  lever  du  soleil-  ils  ont  pi 
ci  ii  ,  comme  les  Sai  cliens  ,  ions  les  coqs 
et  lous  les  arts  bruyans  qui  pouiToicnt 
interrompre  leur  sommeil.  Lorsqu  ils  in- 
vitent des  femmes  aui  sacrifices  des  fes- 
tins ,  cesl  un  an  à  l'avance ,  poui  quelles 
aicui  lu  temps  uY  préparer  leur  parure. 
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Les  magistrats  proposent  des  prix  aux 
cuisiniers  qui  inventeront  les  meilleurs 
ragoûts  ;  et  lorsqu'un  d'eux  en  a  trouvé 
un  excellent ,  il  est  défendu  de  l'imiter 
pendant  la  première  année ,  afin  que  l'in- 
venteur ail  le  temps  de  s'enrichir.  Ces 
peuples ,  qui  peuvent  se  disputer  la  palme 
de  la  lâcheté  et  de  la  licence,  sont  prêts 
à  recevoir  les  fers  du  premier  maître  ». 

Ce  vieillard  parloit  avec  beaucoup  de 
facilité  et  de  feu  ;  je  crovois  voir  le  sage 
Nestor  haranguant  les  Grecs  assemblés. 
Je.  le  ni  ai  de  me  faire  connoilre  les  divi- 
nités principales  et  les  plus  honorées  des 
Sardiens.  —  «Cybèle,  Diane,  et  sur- 
tout Froserpine  ,  sont  leurs  déesses  tuté- 
laires  :  on  célèbre  des  jeux  en  l'honneur 
de  cette  dernière;  on  lui  sacrifie  des 
vaches  noires  ;  on  la  couronne  de  pa- 
vots. Mais  par-dessus  ces  divinités,  c'est 
la  belle  Vénus  qu'on  adore  :  elle  a  des 
temples  où  les  jeunes  filles  se  prostituent  j 
comme  à  Babylone  et  à  Cypre  ;  mais 
elles  se  font  payer,  et  avec  cet  argent 


elle -.  sr  choi  mai  is.  Bacchus  est 

encore  un  des  dicui  i utélaires  du  pays, 
dans  lcq<  i  I  ou  un  lend  qu'il  <  si  né.  I  Ici  - 
«  uîe  j  reçoit  ,ms-i  un  culte  pari iculii 
il  étoîl  venu  dans  cette  contrée  pour  luer 
nu  affreux  serpe  ni  <  ;  ■  i  i  La  desoloil  :  il  vii 
(  tmphale  la  Gîle  du  roi  ,  lu  nlo  d'amour 
pour  elle  .  el  .  déposant  sa  pi  au  de  lion 
sa  massue  <  i  sa  férocité  .  il  |>i  il  une  que 
nouille  el  fila  à  ses  genoux....  Mais  voi<  i 
l'hcui  «•  i!«'  la  1 1  traite   le  jour  s  esl  éteinl  : 
heureux  ceux  *  1 1  •  î  en  auront  fall  un  bon 
usage!  Regagnons  nuire  gîte,  et  allons 
chercher  un  repos  préparé  par  Pexercice 
et  le  ii ai ;i\\  ». 

•\ | > i < ■  s  L'avoir  quitté,  non-,  nous  <]t  - 
mandâmes,  Phanor  el  moi,  quel  |  »>  »  n  \  «  »  î  i 
être  ce  <  rrec  .  donl  le  iront  serein  el  ma- 
jestueux .  L'entretien  agréable  <-i  instruc-" 
tii  annonçoiénl  un  homme  bien  au-desr 
mis  du  \  ulgaire.  h  Qu  il  *>•[  grand  et  su- 
blime  dans  sa  simplicité .  m  i  criai-  je  !  — 
Oui  .  <lii  Phanor,  je  n'ai  <■<  ^si'-  de  ladmi  - 
ht.  sans  négliger  cependant  ses  àiina.-! 
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Lies  filles  :  je  les  trouve  charmantes  ;  Je- 
ne  saurois  à  laquelle  donner  la  préfé- 
rence. L'aînée  a  une  beauté  plus  tou- 
chante, est  douée  de  plus  de  grâces  ;  son 
caractère  paroît  plus  réfléchi.  —  La  ca- 
dette annonce  plus  de  vivacité  et  d'en- 
jouement. —  Ajoutez  qu'aux  charmes 
de  la  figure  ,  ces  jeunes  beautés  joignent 
une  éducation  très-cultivée  ;  leur  esprit 
est  orné  par  la  lecture  :  on  le  voit  aisé- 
ment par  des  traits  hasardes  à  propos  ,  et 
parleur  manière  pure  et  élégante  de  s'é- 
noncer ;  c'est  le  véritable  allicisnie  d'A- 
thènes ,  joint  à  la  modestie  et  à  la  sagesse 
des  femmes  de  Sparte.  Il  y  a  long-temps 
<jue  nous  n'avons  vu  de  ces  physiono- 
mies qui  font  naître  l'admiration  et  le 
respect  à  côté  du  désir.  —  Mais  n'ou- 
bliez pas  que  Socrate  apprloit  la  beauté 
une  courte  t\rannie.  — •  Et  Platon,  le 
privilège  de  la  nalure.  Je  sais  déjà  leur 
nom  :  l'aînée  sappelle  Athénajsj  la  cas 
dette ,  Phaloé  ». 


ciiv  v  i  r  R  i;    xv. 

Occupation  du}  ie illard.  Entretien  in 
ii  restant.  Il  ne  fait  conhoîtn  . 

1>otiu;  sommeil  fui  interrompu.   ;•  f.i 
pointe  du   jour,  parle  chant  d'un  <<><|  ; 
l'Ii.uior  [e  maudissoit.  —  «  Le  chanl  «lu 
coq.,  lui   dis -je.  esl  agréable  e'i   utile 
pendant  la  au.it,;  il  éveille  celui  qui  dorl , 
..\ei  il.  le  \ov;  geurquidoil  se  Lever  matin  , 
el  innsole  ,    par   L'espérance  du   jour 
celui    à  qui    la  nuit   paroît   Longue;  il 
est  L'ennemi  des  paresseux.  Allons  ,  de 
boul  »,  Notre  toilette  iiuie,  nous  des- 
cendîmes  au  jardin  pour    saluer    noire 
hôie  :  nous  n\  trouvâmes  personne.  Çé- 
toii  le  moment  pu  les  gouttes  de  rosée 
brilloient  sur  r  l'herbe  rajeunie ,  où  l'air 
raréfié  Apporte  à  l'odorat  le  parium  des 
.végétaux  et  des  fleurs.  Le  soleil  o«  Man- 
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chissoit  encore  que  le  sommet  des  mon- 
tagnes; nous  entendions  autour  de  nous 
le  chant  harmonieux  des  oiseaux,  qui  sa- 
luoientcn  chœur  l'aurore  naissante.  Nous 
attendions  l'honnête  vieillard  en  respi- 
rant la  fraîcheur  -vivifiante  du  matin.  Il 
parut  bientôt,  quitta  son  manteau  et 
son  bâton  ,  alla  chercher  une  bêche  et 
un  arrosoir,  planta  quelques  herbes  po- 
tagères ,  ensuite  vint  au  puits,  tira  de 
l'eau  et  arrosa  sa  nouvelle  plantation.  A 
le  voir  ainsi  travailler  ,  aller,  venir ,  per- 
sonne n'auroit  soupçonné  sa  cécité.  Nous 
n'osions  le  distraire;  nous  le  contem- 
plions avec  ce  silence  religieux,  que  l'on 
observe  par  instinct  dans  un  temple  ,  de- 
vant la  statue  du  maître  des  dieux.  En 
arrosant  des  ileurs,  il  sembloit  les  cares- 
ser •,  l'on  voyoil  son  visage  s'épanouir  au 
toucher  et  à  la  suavité  de  leurs  odeurs. 
Il  plartla  des  échalas  à  la  manière  des 
Grecs,  pour  soutenir  ses  vignes-,  il  les 
élevoit ,  les  arrangeoit  ,  de  sorte  que 
leurs  pampres  fouruissoientdes  ombrages 
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sous  lesquels  <>n  pouvoil  se  promener. 
Cependant  nous  l'abordâmes.  «  \  oui 
voyez,  iiMiis  dit-il,  que  la  paresse  n'est 
pas  notre  divinité  ;  le  travail,  selon  Hé- 
siode,est  la  sentinelle  de  la  vertu.  — 
On  voit  que  vous  aimez  la  campagne  et 
ses  travaux.  • —  Le  séjour  de  là  campagne, 
ses  Soins,  ses  plaisirs  s  »nl  faits  pour  la 
vieillesse.  Où  pêut-où  trouver,  pour  se 
réchauffer , un  soleil  plis  pur,  plus  ar- 
dent :  un  feu  <i  hiver  mieux  nourri  parla' 
bondance  du  l>ois'.'  L'été,  où  rencontre- 

IfonS-nOUS    (1rs     ;isilrs     plus    Irais  ,     plus 

agréables  que  ceux  que  nous  offrent  les 
bords  des  ruisseaux  ci  des  fontaines  om- 
brages par  des  arbres  touffus? —  Mais,  à 
coup  sûr ,  vous  n'avez  pas  cultivé ,  toute 

voire  vie  ,  des  jardins;  vous  avez  eu  i\vs 
occupations  et  des  places  plus  impor- 
tantes?—  Je  vois  que  vous  desirez  me 
connoiire  .  cela  viendra.  \  ous  avez  l'air 
honnête  et  discret-,  d'ailleurs,  au  bord 
dénia  carrière,  je  n'ai  plus  les  mêmes 
raisons  de  nie  couvrir  îles  voiles  du  mys- 
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1ère...  Mais  voici  mes  enfans  :  nous  allons 
commencer  la  journée  par  rendre  hom- 
mage aux  dieux  :  nous  suivons  les  usages 
d'Athènes  («)  ».  Nous  entrâmes  avec  lui 
dans  une  chapelle  placée  dans  un  coin 
du  jardin.  Le  vieillard  offrit  des  fruits 
en  sacrifice.  Ensuite,  avec  ses  filles,  il 
adressa  cette  prière  à  Jupiter  :  «  Roi  du 
ciel ,  accordez-nous  ce  qui  nous  est  né- 
cessaire ;  refusez-nous  ce  qui  nous  seroit 
nuisihle ,  quand  même  nous  vous  le  de- 
manderions ».  Après  cette  cérémonie  , 
il  nous  invita  à  revenir  déjeûner  dans 
une  heure.  A  notre  retour,  il  nous  dit  : 
«  Allons  rejoindre  mes  filles  qui  sont 
dans  leur  gynécée ,  ou  autrement  dans  le 
cahinet  de  la  méditation  ,  occupées  à 
lire  ou  à  écrire  ;  je  les  ai  accoutumées  à 
l'étude.  L'esprit,  leur  ai-je  dit  souvent, 
est  l'attribut  de  l'homme  qui  l'approche 
le  plus  de  la  divinité  ;  en  négliger  la  cul- 

(a)  Chaque  particulier  offroit ,  à  Athènes  , 
des  sacrifices  sur  un  autel  placé  à  la  porte  de 
sa  maison  t  ou  dans  une  chapelle  domestique. 
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ture  .  c'esl   s'assimiler   aux    animaux  : 
d'ailleurs,  les  jouissances  l<  s  plus  dou- 
ces,les  plus  pures ,  son!  attachées  à  la 
pensée,  aux  productions  de  l'esprit  ;  c'est 

C'e    <|ue    ne   peux  eut  Concevoir   l<-  -    i 

rans;  cesonl  des  aveugles-nés  qui  u'ont 
]>;is  l'idée  de  la  lumière  ». 

Le  cabinet  de  la  méditation  étoil  au 
fond  du  jardin,  au  milieu  d  un  petil  l><>is 
de  lauriers.  Une  Minerve  de  bois  «le. 
citronnier  en  gardoil  l'entrée.  Ce  petit 
édifiôe,  quoique  d'un  goûl  simple,  ré- 
pondoit  peu  à  la  modestie  du  maître  de 
la  maison  ;  il  étoit  élégant  el  très-agréa- 
J)le  ;  l'intérieur  avoit  pour  tapisserie  des 
tablettes  de  bois  d'ébène  ,  garnies  de 
livres,  et  deux  grands  tableaux  de  prix. 

jNous  trouvâmes  les  deux  jeunes  per- 
sonnes,  lé  stylet  à  la  main ,  écrivant  d'un 
air  attentif.  A  la  vue  du  bon  vieillard, 
elles  se  levèrenl ,  l'embrassèrenl  el  s'em- 
pressèrent de  l'essuyer.  «  Qu'écrirez- 
vous,  leur  demanda-t-il ?  —  Nous  ex- 
trayons des  iragmens  de  vos  mémoires, 

sur 
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sur  les  révolutions  et  le  gouvernement 
d'Athènes.  —  Où  en  ctes-vous?  —  Aux 
Prylanes.  ■=-  Vous  devez  savoir  cela  par 
cœur.  Voyons  Athénaïs,  parlez-nous-en; 
ces  étrangers  vous  écouteront  volon- 
tiers ».  Athénaïs  rougit ,  hésita,  nous  re- 
garda ,  haissa  les  yeux  ,  et  puis  parla 
ainsi  : 

<(  Les  Prytanes  forment  un  tribunal  de 
cinq  cents  magistrats  tirés  des  dix  tribus, 
au  nombre  de  cinquante  par  tribu.  Pour 
y  être  admis,  il  faut  avoir  une  conduite 
exempte  de  tout  reproche,  soit  dans  les 
mœurs,  soit  dans  l'économie  de  ses  biens  ; 
ne  rien  devoir  à  la  république ,  avoir 
fourni  son  contingent  dans  les  besoins 
de  l'état,  et  n'avoir  point  manqué  de 
respect  à  ses  pareus.  Les  Prytanes  ont 
l'administration  delà  justice,  la  distribu- 
lion  des  vivres  ,  la  police  générale  de  la 
république,  et  de  ce  qui  regarde  la  paix 
et  la  guerre  ;  ils  s'assemblent  au  Prytanée  ; 
on  leur  sert  un  repas  frugal  aux  dépens 
du  trésor  public.  —  Ajoutez ;  dit  le  vieil- 

iy.  B 
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lard,  que ,  dans  les  temps  difficiles,  les 
Prylanes  assemblent  le  peuple,  cl   <\ 
liortenl   chaque   citoyen  à  contribuer, 
suivant    ses    facultés,   aux    besoins   de 
l'état.  Dans    cette  assemblée,  chacun,, 
à  son  tour,,  déclare  à   haute   \<>iv   la 
somme  à  laquelle  il  se  taxe,  et  on  l'écrit 
sur  un  registre  avec  sou  nom.  lin  pry- 
tane,  et  non  les  prêtres,  office  des  sacri- 
fices. Parlez-nous  du  Prylanée  —  C'est 
une  salle  consacrée  à  \  esta,  où  l'on  voit 
toutes  les   divinités  de  la   république  . 
Vesta  ,  la  Paix  ,  Jupiter,  Minerve  ,  et  les 
statues  des  grands  hommes  d'Athènes. 
On  y  garde  les  lois  de  Solon,  écrites  sur 
un  tahleau.  On  y  reçoit  les  ambassadeurs 
étrangers,  et  ceux  de  la  république  ,  qui 
viennent  rendre   compte  de  leurs  mis- 
sions. C'est  dans  le  Pr\  lance  qu'on  nour- 
rit, aux. dépens. du  public,, ceux  qui  ont 
rendu  des  services  importons  à  l'état,  el 
les  orphelins  dont  les  pères  sont  morts 
dans  les  combats.  —  Être  appelé,  dit 
notre  hôte  ,  aux  repas  des  Prytanes,  est 
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une  distinction  dont  les  Athéniens  sont 
fort  avares.  —  Vous  devez  y  avoir  été 
invité  souvent,  s'écria  vivement  Phaloé  »? 
Elle  rougit  à  ces  mots  échappés  à  sa  viva- 
cité. —  uJe  n'en  ai  pas  moins  été  frappé 
de  l'ostracisme.  —  Oui  ;  mais  hien  in- 
justement. —  Aimeriez-vous  mieux  que 
ce  fût  avec  justice  ?  Mais  ,  Athénaïs , 
achevez  ce  que  vous  avez  à  dire  sur  le 
Prjtanée.  —  C'est  dans  ce  lieu  que  hrûle 
continuellement  le  feu  sacré  ,  entretenu 
par  des  veuves  («)  ;  que  sont  les  maga- 
sins pour  la  subsistance  des  familles  indi- 
gentes et  vertueuses.  —  Après  ma  mort , 
dont  le  terme  est  hien  près  ,  mes  enfans, 
vous  irez  à  Athènes ,  vous  me  nomme- 
rez ,  vous  direz  :  Il  étoit  hon  citoyen,  il 
aima  sa  patrie  ;  il  fut  juste  ,  ô  Athéniens , 
vous  le  savez  !  Il  a  administré  long- 
temps les  revenus  de  la  république  ,  a 
vécu  dans  la  pauvreté,  et  ne  nous  a  rien 

(a)  Ce  feu  sacré  n'étoit  qu'une  lampe  qui 
brôloit  continuellement  ;  ou  avoit  grand 
soin  de  l'entretenir. 
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laissé  !  Je  ne  doute  pas,  mes  chers  en- 
fans,  qu'à  ce  souvenir,  Ailleurs  ne  vous 
prenne  sons  sa  protection,  ne  vous  nour- 
risse dans  le  Prytanée  ;  et  peut-être  ren- 
dront-ils quel  qu'honneur  à  ma  cendre  ! 
Ce  peuple,  quoique  léger,  est  généreux 
et  plein  d'humanité».  A  ce  discours, 
des  larmes  coulèrent  des  yeux,  de  ces 
jeunes  personnes  ,  el  l'honnèlc  vieillard 
en  répandit  aussi  en  les  embrassant.  — 
«  Oui  ,  ajouta-t-il  ,  d'une  voix  plus 
ferme  ,  les  Athéniens  sont  bons  et  com- 
palissans  :  on  ne  trouve  pas  chez  eux  un 
seul  pauvre  demandant  l'aumône  et  dés- 
honorant la  ville  par  sa  mendicité;  car 
les  mendians  sont  un  affront  publie  fait 
au  gouvernement  et  aux  citoyens. . .  ,. 
Mais  nos  aimables  hôtes  doivent  avoir 
appétit  ;  il  est  temps  de  leur  donner  à 
déjeuner  ».  Plus  ce  vieillard  parloit,  plus 
l'intérêt;  et  la  curiosité  m'altachoient  à 
lui. 

Alhénaïs   et  Phaioé   amenèrent    une 
chèvre;  leurs  mains  délicates  et  blanches 
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en  pressèrent  les  mamelles ,  et.  nous 
présentèrent ,  dans  un  vase  d'argile  ,  un 
lait  chaud  et  pur  Athénais  omit  de  l'eau 
à  son  aïeul  pour  se  laver  les  mains.  — 
«  Il  est  vrai,  dit-il  en  riant,  que  je  n'ai 
pas  les  mains  aussi  pures  en  travaillant  la 
terre,  que  je  les  avois  en  administrant 
les  finances  de  ma  patrie  ».  Avec  le  lait, 
on  nous  servit  des  fruits  ,  des  figues  sè- 
ches et  du  miel.  Cependant  j'examinois 
les  deux  tableaux  qui  décoroient  cette 
agréable  cellule.  —  «  ils  sont  en  cire , 
me  dit  le  vieillard  :  pour  leur  exécution  , 
on  prépare  des  cires  de  différentes  cou- 
leurs ;  et  par  le  moyen  du  feu ,  on  les 
applique  sur  le  bois  ou  sur  l'ivoire.  Ceux- 
là  sont  en  ivoire  («).  — ■  C'est  donc  là  le 
portrait  de  Thémistocle  (car  son  nom 
est  au  bas  ) ,  un  des  grands  hommes 
d'Athènes?  —  Oui,  il  avoit  des  talenâ 
supérieurs;  mais  une  ambition  excessive, 
une  jalousie  secrète  de  tout  mérite  ;  son 

(a)  Cette  mauière  ds  peindre  s'appelle  4 
l 'encaustique. 
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amour  pour  l'argent  et  Petnploi  conti- 
nucl  de  la  fourberie,  ternirent  un  peu 
ses  grandes  qualités.  Dans  sa  jeunesse, 
son  libertinage  fut  si  immodéré,  que 
son  père  le  déshérita.  Cette  flétrissure  , 
au  lieu  d'abattre  son  courage,  ne  servit 
qu'à  l'enflammer.  Dès  ce  jour  ,  il  se  con- 
sacra entièrement  à  la  ebose  publique,  à 
laquelle  il  a  rendu  des  services  signalés. 
—  Quel  est  le  sujet  du  tableau  ?  —  il 
est  dans  la  salle  du  conseil  ,  vis-à-vis 
d'Euribiade,  général  des  Lacédémonicns, 
qui  a  le  bâton  levé  sur  lui;  Tbémislocle, 
sans  s'émouvoir  ,  lui  présente  le  dos.  — 
Ab  !  j'entends  :  le  peintre  a  saisi  l'ins- 
tant où,  dans  un  mouvement  sublime, 
il  dit  à  ce  Spartiate  :  Frappe  ,  mais 
écoute. 

L'autre  tableau  représenloit  un  bomme 
d'une  physionomie  grave  et  imposante  ; 
il  écrivoit  en  souriant  sur  une  coquille  ; 
un  paysan  étoit  auprès  de  lui.  Ce  ta- 
bleau,  contre  l'usage  ,  étoit  sans  nom. 
«  Quelle    est   l'action  de  ce   tableau  ,, 
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demandai- je  au  vieillard,  et  le  nom 
du  personnage  qui  écrit?  —  C'est  Aris- 
tide.-—  Ali  !  m'écriai- je  avec  enthou- 
siasme ,  Aristide  le  juste  !  le  premier  des 
hommes  ,  l'honneur  et  la  gloire  d'Athènes 
et  de  la  Grèce  entière  !  —  Modérez  cet 
éloge  ;  s'il  vous  entendoil  ,  vous  le  feriez 
rougir.  Ce  tahleau  représente  un  paysan 
qui  ,  ne  sachant  pas  écrire ,  s'adresse  à 
Aristide  qu'il  ne  connoît  pas,  et  le  prie 
de  mettre  sur  son  têt  le  nom  de  ce  ci- 
toyen qu'il  veut  faire  Bannir  d'Athènes. 
Vous  savez  le  reste.  Aristide  lui  demanda 
pourquoi  il  vouloit  le  proscrire  ?  «  Parce 
que  je  suisennuyé  de  le  ntendre  appeler  le 
Juste  ».  Aristide  ,  sans  répliquer ,  écrivit 
son  nom  sur  la  coquille  ».  Cependant  mes 
yeux  s'attachoient  sur  le  portrait  de  ce 
grand  homme;  je  le  regard  ois  avec  vé- 
nération ;  je  demandai  s'il  éloit  ressem- 
hlant  ?  A  cette  question  ,  je  vis  sourire 
le  -vieillard  ,  et  plus  malignement  encore 
les  deux,  jeunes  personnes.  —  «  Il  létoit 
autrefois;  me  dit-il  ;  mais  aujourd'hui  il 
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doit  être  changé.  Ce  portrait  a  trente* 
cinq  ans  de  date  ;  !<■  temps  esl  un  grand 
destructeur.  Le  \  ieux  Saturne  déyore  sel 
enfans  et  les  pierres  même  ».  Surprisdu 
sourire  qu'avoil  excité  ma  question,  je 
reportai  Les  yeux  sur  le  tableau  ,  et  je 
m'aperçus  qu'il  avoil  dos  traits  de  res- 
st'ml.Iaucr  avec  notre  hôte.  Je  lui  en 
parlai  ,  il  me  répondit  :  «  On  nie  l'a  dit  ij 
souvent».  Comme  je  m'aperçus  qu'Athé-  I 
nais  el  Phaloé  faisoient  tous  leurs  efforts 
pour  empêcher  leur  rire  d'éclater ,  je  ne 
doutai  j)lus  que  ee  vieillard  respectable 
ne  fût  l'original  du  poitrail.  —  «  Ali  ! 
m'écriai-je,  je  ne  m'abuse  point,  vous 
êtes  Aristide  !  ce  sage,  ce  juste  ,  ee  vail- 
lant citoyen,,  banni  avec  tant  d'indignité 
de  sa  patrie!  — Oui,  j'en  conviens j c'est 
un  secret  que  j'ai  gardé  quinze  ans  :  niais 
aujourd'hui  le  sort  de  mes  petites-filles  , 
que  je  crains  de  laisser  isolées,  abandon- 
nées sur  la  terre  ,  me  l'ail  désirer  de  re- 
tourner dans  l'Attique  pour  les  mettre 
«ovu;  lu  b'auve-uartlc  des  Athéniens ,  et  loi 
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intéi  csser  en  leur  faveur ,  au  nom  tic  l'hu- 
manité et  de  mes  services.  Je  suis  pros- 
crit depuis  quinze  ans.  Je  partis  d'Atl unies, 
chargé  de  soixante-sept  ans  ,  et  de  ces 
deux  jeunes  nlles ,  l'une  âgée  de  cinq 
ans  ,  l'autre  de  trois.  J'ai  erré  inconnu  , 
fugitif,  sous  un  nom  supposé  ,  souvent 
pressé  par  l'indigence ,  en  butte  à  l'ad- 
versité ;  enfin  ,  un  sort  plus  doux  ma 
conduit  dans  cet  asile  agréable  par  sa 
situation  et  sa  douce  température  ,  où  la 
bonté  des  dieux  verse  sur  nous  les  vrais 
biens,  la  santé,  l'obscurité  et  le  néces- 
saire. J'ai  porté  dans  mon  exil  la  douce 
consolation  de  quelques  vertus  ;  et  l'in- 
justice et  la  rigueur  des  Athéniens  no 
peuvent  me  faire  oublier  ce  beau  jour,  où , 
dans  une  pièce  d'Eschyle  ,  l'acteur  débi- 
tant ce  vers  à  la  louange  d'Amphiaraiïs  : 

11  ne  veut  pas  paroître  homme  de  Lien ,  mai* 
il  veut  l'être, 

tous  les  spectateurs]  ctèrent  les  yeux  sur 
moi3  pour  m' appliquer  ce  vers.  J'avou* 
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Bue  c'esf  là  la  plus  «louée  récompense  dô 
mon  âttachemenl  à  la  vertu  el  à  ma  |>a - 
trie.  Thémistocle  .  après  le  combat  de 
Salaraine ,  applaudi  aux  jeus  olympi- 
ques,  pendant  toute  une  journée  l'objet 
des  regards  de  tous  les  (  rrecs .  avoua  que 
ce  jour  étoil  le  plus  beau  de  sa  vie  :  celut 
où  l'on  me  fil  l'application  de  ce  *  ers .  lut 
.-* nssi  le  plus  beau  des  miens. —  On  m'a 
conté  que  ce  rival  jaloux  l'ut  la  cause  dé 
votre  bannissement.  —  I!  est  vrai  ;  il 
sema  le  bruit  que  je  formois  insensible- 
ment une  espèce  de  monarchie  sans 
pompe  ci  sans  gardes  ,  que  je  m'élois 
rendu  l'arbitre  de  tous  les  différends-, 
de  toutes  les  affaires  ;  et  le  peuple  ,  na- 
turellement lier  ei  enorgueilli  de  ses  vic- 
toires, couvrant  de  la  haine  de  la  ty- 
rannie l'envie  qu'il  portoit  a 'quelque  peu 
de  gloire  que  j'avois  acquise  ,  s'assembla 
de  t.jus  les  bourgs  de  l'Altique  ,  el  me 
frappa  du  ban  de  l'ostracisme.  Mais, 
loin  d'être  irrité  de  l'injustn  e  de  cet  arrêt, 
et  d'en  vouloir  à  mes  concitoyens,  je 
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prononçai  celle  prière  à  la  porte  de  la 
ville  : :  «  Fassent  les  dieux  que  jamais  il 
n'arrive  aux  Athéniens  aucun  malheur 
qui  les  oblige  à  se  souvenir  d'Aristide  , 
et  leur  rende  ses  services  nécessaires  »  ! 
Je  le  priai  de  m'apprendre  les  formalités 
de  ce  fameux  ostracisme. 

«  Pour  le  prononcer,  le  peuple  s'assem- 
l)le  dans  le  temple  d'Hercule  ,  ou  dans  le 
Cynosarge,  quelquefois  dans  la  place  pu- 
blique. Là,  autour  d'un  vase  entouré  des 
neuf  archontes  et  du  sénat ,  les  citoyens 
écrivent ,  sur  des  coquilles  ou  des  tessons, 
le  nom  de  celui  qu'ils  veulent  bannir,  et 
le  déposent  dans  le  vase  ;  ensuite  les  ma- 
gistrats comptent  les  coquilles;  et  s'ils  en 
trouvent  moins  de  six  mille,  l'ostracisme 
est  nul.  Quand  le  nombre  est  complet, 
on  compte  tous  les  noms  écrits  ,  et  celui 
qui  a  le  plus  de  voix  est  condamné.  Cet 
exil  dure  dix  ans  ,  à  moins  qu'on  ne  soit 
rappelé  ;  mais  on  laisse  aux  exilés  la  jouis- 
sance de  leurs  biens.  En  effet ,  le  ban  de 
l'ostracisme  n'est  pas  la  punition  d'un 
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crime  ,  mais  le  «•rime  de  l'envie  .  nui  reut 
éloigner  de  ses  yeux  le  mérite  qui  la 
blessi 

Tri  :i      m  morts,  elle  liai I  le;  civans  I 

—  «  Thémistocle .  tourmenté  par  votre 
gloire  et  vos  vertus  ,  a  toujours  cherché 
à  vous  nuire.  —  !  lélas  !  j'oublie  le  pa  é. 
(  !e  héros  n'est  plus;  il  ne  reste  que  son 
nom  ,  sa  gloire  et  ses  services.  Il  ue  s'est 
point  empoisonné,  comme  le  bruit  eia  a 
couru  .  ai ec  <lu  sang  <ic  taureau  :  ce  sang 
n'est  point  un  poison  .  j'en  ai  fait'l'expé- 
«  ience  ;  mais  le  poison  <j<ii  l'a  tué  .  <  'est 
le  remords  et  le  chagrin.  Jeunes  gens, 
voulez-vous  être  heureux  dans  La  ■vieil- 
lesse ,  et  supporter  avec  courage  ci  tran- 
quillité les  peines' de  l'existence,  faites- 
vous  une  lu  m  ne  réputation  ;  que  la  ver  lu, 
la  probité  soient  les  astres  qui  règlent 
constamment  voire  course.  Ménagez- 
vous,  pour  l'avenir  ,  des  souvenirs  agréa- 
bles 3  c'est  un  parfum  qui  embaume  le 
reste  delà  vie.  J'ai  pardonné  depuis  long- 
temps 
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temps  à  ce  grand  homme  ;  malgré  ses 
torts,  je  ne  me  joignis  pas  à  Cimon  et 
Alctnéon  <jui  l'accusoient  d'un  crime  ca- 
pital. Je  gardai  le  silence,  affligé  de  son 
malheur  ,  sans  l'avoir  jamais  été  de  sa 
prospérité  ni  de  sa  gloire.  INotre  rivalité 
e!  nos  divisions  datent  de  notre  enfance  : 
élevés  ensemble  ,  nous  étions  toujours 
opposés  dans  nos  jeux  et  dans  nos  plai- 
sirs ;  mais  ce  que  tout  le  monde  ignore  , 
c'est  que  l'amour  irrita  ces  semences  de 
jalousie.  JNous  entrions  dans  l'adoles- 
cence ,  lorsque  notre  coeur  s'enflamma 
pour  la  belle  Agarista  ,  enfant  de  notre 
âge  :  il  n'y  a  que  soixante-dix  ans  de 
cette  aventure.  Animés  par  la  rivalité, 
peut-être  plus  que  par  l'amour  ,  chacun 
de  nous  déploya  ses  petits  moyens,  ses 
talens  pour  obtenir  la  préférence.  J'alta- 
chois  des  fleurs  à  la  porte  de  ma  jeune 
divinité  :  un  jour  je  les  trouvai  arrachées 
et  foulées  aux  pieds  ;  devinant  l'auteur 
de  cet 'auront ,  j'en  méditai  la  vengeance. 
Vis-à-vis  de  la  maison  d'Agarista,  de- 
jv.  s 
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tnearoH  une  bonne  femme  que  je  <•"■) 
noissois  ;  je  La  priai  de  me  prêter  sa 
chambre  pour  une  matinée.  \  La  pointe 
du  jour,  j'ornai  de  (leurs  La  porte  d'A- 
garisla,  et  m'établis  ensuite  en  senti- 
nelle dans  cette  chambre,  muni  d'un 
grand  vase  d'eau  bourbeuse.  Mon  rii  I 
arrive  bientôt,  loul  radieux  .  portant  une 
guirlande  de  roses  :  il  commençoit  à  dé- 
tacher Les  miennes  ,  à  les  déchirer , 
quand  tout-à-coup  Le  vase  versé  I  î . i < » > i  le 
des  pieds  jusqu'à  la  tête ,  et  change  S'>u 
allégresse  <'n  tribulalion.  Il  m'aperçoit , 
et ,  furieux  .  monte  dans  la  maison.  Je  ne 
le  craignois  pas  :  nous  nous  élançons  L'un 
sur  l'autre,  prêts  à  nous  étrangler-  Lue 
lutte  vigoureuse  commence;  niais  la  bon  ne 
femme  et  deux  de  ses  voisines  parvin- 
rent, non  sans  peine  ,  à  nous  séparer  . 
Achille  ci  Hector  n'étoient  pas  plus  achar- 
nés l'un  contre  L'autre.  La  mère  d'Aga- 
rista,  informée  de  ce  combat,  termina 
notre  iliade  en  nous  privant  de  la  vue  de 
salille.  Voilà  pcul-clre  l'origine  de  nolr« 
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animosilé  et  de  nos  dissentions  ,  indé- 
pendamment de  l'opposition  de  nos  prin- 
cipes et  de  nos  caractères.  «  O  mon  cher 
Thémistocle  ,  s'écria-l-il ,  en  élevant  la 
voix  et  s'adressant  au  tableau  ,  tu  n'es 
plus  !  La  mort  a  détruit  ce  guerrier  ma- 
gnanime ,  avec  qui  je  triomphai  à  Ma- 
rathon ,  à  Salàmine  !  Crois-moi ,  je  te 
regrette,  je  ne  t'ai  jamais  haï;  j'ai  tou- 
jours honoré  tes  brillantes  qualités,  ton 
génie  supérieur  :  plût  au  ciel  que  tu 
vécusses  encore  !  l'amitié  réuniroit  nos 
âmes  épurées,  et  je  finirois,  auprès  de 
toi ,  le  peu  qui  me  reste  de  vie  »  ! 

Dans  ce  moment,la  jeune  Pbaloé  nous 
annonça  un  officier  de  Pharnabaze  ,  sa- 
trape de  Sardes  :  il  entra  suivi  d'un  es- 
clave chargé  d'une  corbeille.  L'officier 
dit  à  Aristide  qu'il  lui  apporloit ,  de  la 
part  de  Pharnabaze  ,  un  léger  tribut  de 
son  amitié  ,  qu'il  le  prioit  d'accepter. 
—  «  Quel  est  ce  tribut  ,  lui  demanda 
Aristide?  —  Deux  pièces  d'étoffes  de  soie 
brochées  en  or,  pour  faire  des  robes  à 
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vos petifes-filles.  —  Mon  cher  amii  ,  rem- 
portez m>s  étoffes;  remerciez  Pharna- 
l)i/c  de  ma  part  el  de  celle  de  mes  fil- 
les ;  je  craindrois  que  de  si  belles  robes 
ne  les  rendissent  pins  laides  ».  L'officier 
voulut  insister  ;  alors  Aristide  lui  dit: 
«  Un  roi  de  Macédoine  envoya  cent  ta- 
lens  à  Solon,  qui  demanda  au  ra  usa- 
ger pour  quel  motif  et  dans  quelle  vue 
le  roi  le  choisissons  seul  ;  parmi  un  si 
grand  aombre  d'Athéniens  ,  pour  un  si 
riche  présent? — C'est  que  ce  monar- 
que vous  connoît  pour  un  homme  probe 
et  vertueux.  —  Cela  étant,  qu'ilme  laisse» 
ma  réputation  et  ma  vertu  ».  L'officier 
ne  répliqua  plus  ,  et  s'en  retourna  avec 
ses  dons.  Aristide  nous  dit  alors  :  «  Ces 
Persans  n'ont  point  d'idée  des  mœurs  et 
de  l'amed'un  citoyen  d'Athènes  !  Ce  pré- 
sent est  sans  doute  le  fruit  d'un  ""bon 
conseil  que  je  lui  donnai  dernièrement  ; 
j'étois  citez  lui  (  car  nous  nous  voyons 
quelquefois  :  ce  satrape  a  d'heureuses 
qualités  ;  il  est  homme  d'esprit  j  mais  sa 
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passion  pour  l'argent  obscurcit  son  nid- 
rite  ;  il  amasse  beaucoup  cl  donne  peu  )  j 
il  me  montroit  un  cabinet  qu'il  venoit 
de  faire  bâtir.  Comme  j'en  ïouois  le  des- 
sin et  le  goût ,  il  me  dit  :  «  Je  voudrois 
y  faire  peindre  une  idée  nouvelle  ,  quel- 
que sujet  qui  ne  fût  point  déjà  dans  mon 
palais. — Faites-y  peindre  la  Libéralité  )>. 
Ce  trait  d'un  homme  libre  l'é  tonna, 
«  -Aristide  ,  dit-il ,  ne  dément  pas  son 
caractère  de  franchise,  il  transporte  en 
Asie  une  plante  de  son  pays  :  mais  l'avis 
est  bon  ,  et  j'en  profiterai  ».  —  <c  Je  ne 
crovoispas,  dis-je  à  Aristide ,  que  vous 
fussiez  connu  de  ce  satrape.  —  C'est  une 
suite  des  événemens  de  ma  vie  ;  elle  a 
été  si  agitée ,  si  orageuse  depuis  mon 
ostracisme ,  que  le  récit  vous  en  pourra 
intéresser.  Je  le  commencerai  ce  soir  à 
la  promenade  ;  vous  le  ferez  un  jour  aux 
Athéniens  ,  qui  l'écouter  ont  peut  -  être 
avec  quelqu'inlérêt.  Je  m'en  vais  retour- 
ner à  mes  travaux  champêtres.  Cepen- 
dant je  yuus  invile  d'aller  visiter  la  ville 
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de  Sardes  ;  elle  mérite  l'attention  des 
étrangers  ». 


CHAPITRE      XV I. 

Entretien  de  Jeux  Amis  au  sujet  d ''  A- 
ïhènaïs.  Aventure  terrible. 


ViV  allant  à' Sardes,  Phanor  me  parla 
beaucoup  d'Athénaïs  ,  nu:  vanta  ses  char- 
mes ,  les  agrémens  de  son  esprit ,  la  no- 
blesseet  la  décence  île  son  maintien.  ■ — 
«  Prenez  gardé  ,  lui  <lis-je  ,  gardez  bien 
volie  eccur  ,  la  pente  est  douce,  niais 
glissante  ;  n'oubliez  pas  que  vous  êtes 
ici  <-!uv.  le  plus  vénérable  des  Grecs,  et 
<ji  ,  ■  s  jeunes  beautés  doivent  inspirer 
nui  •  t  de  respect  que  d'amour:  ce  sont 
des  roses  que  la  chasteté  cultive  et  cou- 
vre de  ses  voiles  ».  Phanor  m'assura  <Jue 
h;  plaisii  qu'il  éprouvoil  auprès  d'Athé- 
naïs, ne  ressembloit  en  rien  à  l'amour  ; 
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qu'il  en  jugeoit  par  le  silence  de  ses  dé- 
sirs, et  qu'il  voyoit  avec  admiration  la 
vertu  associée  aux  grâces. 

Lorsque  nous  entrâmes  dans  Sardes, 
l'air  étôit  embrasé  des  feux  du  midi  ;  le 
silence  ,  la  solitude  sembloicnt  seuls  ha- 
biter cette  vaste  enceinte  ;  tout  dormoit 
ou  reposoit ,  fatigué  des  plaisirs  de  la 
nuit  :  nous  la  parcourûmes  fort  à  l'aise. 
Les  bords  du  Pactole  sont  embellis  par 
des  quais  et  par  des  arbres  qui  y  pro- 
jettent une  ombre  charmante  ;  les  pla- 
ces, les  édifices,  les  temples  annoncoient 
la  grandeur  et  la  magnificence.  Âpres 
nos  courses  ,  nous  nous  assîmes  à  l'om- 
bre de  deux  platanes,  devant  une  mai- 
son de  belle  apparence.  Nous  causions 
tranquillement  avec  Pbanor  ,  nous  exa- 
minions le  très-petit  nombre  de  passâns  , 
lorsque  deux  esclaves  sortirent  de  cette 
maison  ,  Pair  inquiet  et  empressé  ;  bien- 
rôt  il  en  sort  un  troisième  ,  courant  à 
toutes  jambes  :  nous  entendions  du  tu- 
multe; les  portes  étoient   ouvertes.  Ai- 
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guillonnés  parla  curiosité,  qous  traver- 
sons un  péristile  entouré  dp  <  bonnes  <l«- 
marbre  :  au  Fond  ,  aux  deux  côl 
la  porte,  on  voyoit  des  sphinx  d'un 
beau  granit.  Vous  n'osions  pénétrer  plus 
avant  ;  la  magnificence  du  Lieu  nous  im- 

posoit. 

Cependant  on  alloit,  <>n  venoît  sans 
fa.ire  attention  à  nous  ;  !<•  I>rnii  conti- 
nuoit;  nous  crûmes  même  entendre  des 
gémissemens  ,  des  cris  de  douleur.  En- 
fin,  la  curiosité  L'emporte  ,  et  nous  sui- 
vons plusieurs  femmes  dans  une  pre- 
mière pièce  ornée  de  quatre  statues. 
La  porte  de  la  seconde  pièce  ét< 
mée ,  mais  elle  s'Ouvrit:  une  femme,  l'air 
enrayé  ,  > î 1 1 1  à  nous,  et  nous  demanda 
si  nous  étions  médecins? — «  Oui,  répon- 
dit hardimenl  Phanor.  —  Entrez  donc 
vite,  venez  secourir  ma  pauvre  maî- 
tresse !  clic  souffre  ,  elle  se  meurt  !  l'in- 
fortunée étoij  si  heureuse  ,  se  portoil  si 
bien  ce  matin!  quel  malheur  affreux  >>  ! 
En  nous  parlant  aimi ,  clic  s'arrachoit 
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les  cheveux  ,    égarée   de  douleur.  Ce-* 
pendant   nous    entrons.    Quel   apparte- 
mentj  quelle  magnificence  !  il  resplen- 
dissait d'or.   Au  milieu  élolt  un  bassin 
de  marbre  .  d'où  s'élançoit  un  jet  d'eau 
qui  répandoit  la  fraîcheur  -,  les  bords  du 
bassin  étoieut  entourés  de  vases  de  jas- 
mins et  des  fleurs  les  plus  belles  ;  une 
grande   porte  et  deux  fenêtres  ouvertes 
offroient  en  perspective  un  superbe  jar- 
din. Mais  quel  contraste  terrible  !  quel 
tableau  touchant  !  Une  jeune  femme  , 
jetant  des  cris  perçans  ,  défigurée,  éloit 
couchée  sur  un  lit  d'or  et  de  pourpre  , 
ou  plutôt  sur  le  lit  de  la  mort  ;  de  nom- 
breux esclaves  s'empressoient  de  la  se- 
courir. On  fit  avancer  Phanor,  prétendu 
médecin  grec,  qui,  fort  embarrassé  de  son 
rôle  ,  commanda  à  tout  hasard  un  vo* 
jnitif.  Cependant  je  considérois  cette  in- 
fortunée :  safigure devoit  être  charmante; 
mais  ce  visage,  séjour  des  Grâces  et  des 
Ris  ,  se  décomposoit  ;  sa  bouche  se  tor- 
doit  )  ses  beaux  yeux  éteints  s'enfonçoient 
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dans  leurs  orbites  ;  ses  traits  paroissoient 
renversés;  ses  cris  aigus  nous  déchiroienl 
le  cirur.  Il  \  aToil  .   <l;|:is  mie  niche   re 
vêtue  d'argent  ,  une  petite  statue  de  \  é 
mis  du  même  métal.  I  ne  femme  apporta 
un  brasier  à  ses  pieds  ,  \   brûla  de  L'en- 
cens  ci  des  parfums  :  toutes  les  femmes 
alors  se  prosternèrent,  gémissant  .  pleu- 
rant, împloranl  la  déesse;  la  malade  même 
la  supplioil  par  des  cris  déebirans  :  mais 
les  prières  boiteuses  ne  montèrent  point 
jusqu'au  trône  de  la  mère  des  Amours. 
Dansée  moine, il  ,  des  médecins  entrè- 
rent ,  suivis  d'une  foule  de  curieux  ; 
^appartement  fut  rempli.  Pli;mor  céda 
Lien  vile   la  place  aux  Esculapes  ,  qui  , 
étonnés  de  la  violence  du  mal,  ne  trou- 
vOient  dans  leurs  livres  ni  conseils  ,  ni 
remèdes  ;   leurs   avis    se    contrario)  en  t. 
Nous  entendîmes  tout -à- coup  un  cri 
général:  «  Le  voici  !  le  voici»  !  On  se 
range  ,  on  laisse   un   espace  ;   et  je  vois 
entrer  un   jeune    homme  d'une    figure 
brillante  , magnifiquement  babille,  suivi 
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de  plusieurs  esclaves  ;  dès  qu'il  aperçoit 
cette  jeune  victime ,  qu'il  entend  les  ac- 
cens  de  sa  douleur,  il  se  précipite  sur 
elle  ;  l'arrose  de  ses  larmes  ,  frappe  la 
terre  des  pieds ,  crie  aux  médecins  :  «Sau- 
vez-la ,  sauvez  -  la  ;  rendez  -  la  moi  ». 
Ceux-ci  s'agitoient  ,  donnoient  des  po- 
tions ,  des  cordiaux ,  des  élixirs  ;  rien 
n'opéroit  :  on  fit  sortir  tous  les  étran- 
gers. JNous  entrâmes  dans  le  jardin  par 
une  allée  de  daphnoides  ,  pavée  d'une 
pierre  de  stuc.  Entre  chaque  arbre  ,  on, 
voyoit  les  statues  les  plus  voluptueuses  ; 
des  Amours  ,  des  Syrènes,  des  Léda  :  au 
bout  de  cette  allée  charmante,  éloit  uu 
petit  temple  soutenu  par  huit  colonnes 
de  porphyre  ;  il  renfermoit  la  statue  de 
Vénus  ,  de  grandeur  humaine  ;  c'étoit 
une  très-bonne  copie  de  la  Vénus  de 
Guide  de  Praxitèle  :  aux  deux  côtés  de 
cette  chapelle  couloient  deux  fontaines 
dans  des  bassins  de  marbre.  On  voyoit 
dans  ce  jardin  des  berceaux,  des  bains 
délicieux  .  des  grottes  tapissées  des  co- 
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quilles  lès  plus  rares.  «  Quel  dommage, 
clis-je  à  Phanor  ,  de  quitter  ce  séjour  de 
délices,  et  de  mourir  dans  le  .sein  des 
voluptés  »  !  Aces  mois,  un  homme  qui 
cioii  auprès  de  nous  ,  et  qui  balbutioit 
noire  langue,  nous  aborda  et  ne:. 
<(  Etrangers,  je  connois  votre  pays,  j '•• 
ai  fait  la  guerre;  et  quoique  vous  nous 
aviez  bien  battus,  je  n'en  aime  pas  cnoiii  . 
votre  nation  ».  Nous  le  remerciâmes 
dé  cet  attachement  ;  et  profilant  de  l'oc- 
casion ,  je  le  priai  de  me  dire  quelîc  étoit 
Cette  jeune  beauté  qui  mouroit  si  cruel- 
lement, cl  ce  jeune  satrape  qui  se  dé- 
séspéroit  ? — «  Je  vais  satisfaire  vôtre  cu- 
riosité :  allons  nous  asseoir  loin  de  la 
foule  ,  sous  ce  berceau  de  lilas  ».  Nous 
entendîmes  alors  ,  dans  l'appartement 
de  la  malade,  des  sanglots,  des  cris  épou- 
vantables ;  on  crioil  :  Elle  se  meurt! 
elle  est  morte  !  Nous  y  courons  :  elle  vc- 
noit  d'expirer.  Celle  fleur  de  beauté,  ce 
visage  charmant,  où  l'amour  ,  le  désir, 
la  volupté  avoient  empreint  tous  leurs 

cli armes , 
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charmes ,  inspiroient  alors  l'horreur  et 
l'épouvante:  il  éloit  noir,  livide;  nul 
trait  n'étoit  rcconnoissable.  Le  jeune 
homme  cependant  emb  rassoit  son  corps, 
vouloit  se  poignarder:  on  l'arrête,  on 
l'arrache  à  cet  objet  funeste  ,  on  l'en- 
traîne. Nous  sortîmes  aussi  avec  notre 
nouvelle  connoissance ,  et  nous  réfugia- 
nies  tout  rêveurs  dans  le  jardin.  <c  Quelle 
mort  affreuse  !  s'écria  notre  compagnon  ; 
dans  l'âge  des  jouissances  !  à  dix  -  huit 
ans  !  avec  une  si  riante  perspective  1 
Elle  a  passé  la  nuit  dans  ce  jardin  éclairé 
de  mille  lampions  :  le  souper  le  plus 
délicieux  ,  la  musique  ,  la  danse  ,  les 
parfums ,  l'amour ,  tout  enchantoit  les 
sens  de  cette  aimable  mortelle.  Au  point 
du  jour,  elle  a  volé  dans  les  bras  de 
son  nouvel  amant ,  dans  ce  même  lit , 
dans  ce  salon  superbe  où  la  mort  l'al- 
lendoit.  Il  n'y  avoit  pas  deux,  heures  que 
Pharnabaze  l'avoil  quittée. —  Quoi  !  ce 
jeune  homme  est  Pharnabaze  ?  Oui, 
le  fds  de  notre  satrape  ;  et  son  amante 
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infortunée  se  uoiunu  L<    , 

«lune  naissance  honnête:  son  pèreavoil 
un  grade  honorable  dans  us  troctpes  de 
Xercès;  il  l'ut  tué  au  passage  des  Thei 
mop\!es,  dû' no  us  perdîmes  plus  <U  vingt 
mille  hommes  :  il  laissa  Statira  au  ber- 
ceau, sous  la  guide  de  su  mère  ,  qui  . 
jeune  el  belle,  suivit  la  penle  «lis  plai 
sirs.  L'éducation  (pie  icçul  sa  fille  ,  fut 
celle  qu'on    donne  dans    un  pays    sans 
mœurs  et  sans  philosophie  :  dès  léuïr  en- 
fance ,  ou  ne  leur  pairie  que  de  parure, 
«le  plaisirs  ,   de  l'art  de    j  îaiie  ;  on  ne 
les  exerce  qu'aux  talens   tle  la  musique 
et  de  la  danse  ;   à  douze    ans  ,   1  amour 
devient  déjà  leur  principale  occupation. 
Statira  ,  à  l'aurore  de  ses  beaux  jours  , 
fut  entourée  d'un   essaim   d'adorateurs  ; 
mais  sa  mère  ,  dont  la  fortune  étoit  très- 
■  modique  ,  ferdrisoil  et  prolégeoit  par- 
ti  uiicrement  le  jeune  Màzarès,  dont  le 
]  ère  vivoit  avec  elle  depuis  long-temps. 
<^et  homme  ctoi;  parvenu  à  une  grande 
opulence ?  par  tous  les  seuùcis  obliquai 
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de  l'intrigue  et  de  la  subtilité  :  ses  prin- 
cipes n'avoient  que  son  intérêt  et  sa 
fortune  pour  bases.  Son  fils,  plus  beu- 
reux  ,  né  avec  une  ame  douce  et  bon- 
aête,  brûla  de  l'amour  le  plus  tendre 
pour  la  belle  Statira  ,  qui  l'accueillit  fa- 
vorablement. Leur  mariage  éioit  arrêté: 
mais  son  père,  le  croyant  trop  jeune 
encore  ,  et  de  plus  poussé  par  l'ambi- 
tion ,  voulut  l'envoyer  auparavant  a  Per- 
sépolis,  pour  le  faire  connoitre  au  grand 
roi ,  et  l'avancer  dans  la  faveur.  Pendant 
son  absence ,  le  jeune  Pbarnabaze  vint 
joitulre  ici  son  père  ;  il  avoit  tout  ce  qui 
peut  séduire  une  jeune  personne  :  les 
grâces  de  la  figure  ,  la  jeunesse  ,1e  ton, 
le  luxe  le  plus  élégant,  son  nom,  la 
puissance  de  sou  père  ,  enfin  ,  tout  ce 
qui  éblouit  un  sexe  vain  et  fragile.  Il  vit 
Statira ,  et  s'enflamma  pour  elle.  Les 
désirs  des  grands,  semblables  aux  érup- 
tions des  volcans ,  renversent  tous  les 
obstacles:  Pbarnabaze  fut  aimé.  Sur  ces 
enfçe/aites,  Mazarès  revint  de  Persépolis, 
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de  son  amante  <jtii ,  dé- 
jà formée  à  la  dissimulation  ,  le  reçut 
ave< -l'air  de  l'intérêt  él  du  plaisir.  La 
liôce  s'apprête  ,  les  fêlés  se  préparent  ; 
tuais  la  veille  de  1  hyinën  .  hier  .  an  com- 
mencement de  la  rrail  ,  Statira  s'enfuit 
et  vint  trouver  Pharnahaze  dans  ce  pa- 
lais ,  que  l'opulence  et  le  goût  avoient 
embelli  pour  la  recevoir. 

»  Voici  ce  que  j'ai  appris  au  sujet  de 
cette  affreuse  catastrophe  :  ce  matin  , 
Statira  ,  après  le  départ  de  sou  amant  , 
a  pris  un  consommé  ;  soudain  elle  a 
ressenti  des  coliques  d'entrailles; les  con- 
vulsions ont  commencé.  On  a  cherché 
aussitôt  la  femme  qui  avoit  administré 
ce  fatal  breuvage-,  elle  avoit  disparu: 
les  soupeons  se  sont  tournés  sur  Maza- 
rcs  et  son  père  ,  et  je  crois  qu'on  a  don- 
né  des  ordres  pour  les  faire  arrêter.  Ce- 
pendant je  doute  «pie  le  jeune  homme 
soit  capable  d'un  pareil  forfait  :  quant 
à  son  père  ,je  lui  rends  toute  la  justice. 
qu'il  mérite  ;  et  s'il  n'a  pas  commis  le 
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cri  me  ,  il  est  digne  d'en  être  l'auteur. 
Si  vous  voulez,  nous  irons  chez  lui  pour 
voir  ce  qui  se  passe  ».  Nous  traversâmes 
encore  l'appartement  de  la  malheureuse 
Statira  :  elle  étoit  déjà  abandonnée  ; 
une  vieille  femme  pleuroit  auprès  d'elle. 
La  solitude  ,  la  taciturnité  de  ce  salon, 
une  heure  auparavant  chargé  de  tant 
de  monde  ,  l'aspect  de  ce  cadavre  por- 
toient  la  tristesse  et  l'effroi  dans  notre 
aine.  Nous  passâmes  rapidement.  «Hélas  ! 
disions-nous,  hier  on  l'adoroit  :  aujour- 
d'hui elle  inspire  l'horreur  »  !  Nous  nous 
rendîmes  dans  la  rue  où  logeoit  Maza- 
rès:  la  foule  obslruoit  déjà  les  passages. 
«  Comme  cet  événement ,  nous  dit  notre 
conducteur,  a  éveillé  tout  le  monde  ! 
Jl  n'en  falloit  pas  moins  pour  arracher 
mes  chers  concitoyens  à  leurs  lits  et  à 
leur  parr  jse.  Dans  ce  moment ,  nous  vî- 
mes passer  le  jeune  Mazarès  ,  conduit 
par  la  garde  :  il  étoit  sans  bonnet ,  les 
cheveux  épars  ,  les  mains  chargées  de 
l'ers  :  on  l'avoit  trouvé  dormant  d'un  pai- 
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5:l)le  sommeil:  sou  regard  ,  son  visage  , 
,-..•  contenance  annonçoienjt  moins  !;t  ter-> 
reur  que  l'étonnement  de  se  voir  tra- 
duit à  travers  une  foule  immense,  sans; 
soupçonner  le  motif  d'un  pareil  traite- 
ment -,  car  il  ignoroit  la  mort  de  Si 
Ou  n'avoit  pas  trouvé  son  père  :  on  pr  - 
sumoit  qu'il  s'étoit  évadé  avec  sa  bar- 
bare complice.  Celle  fuite  justifioit  son 
fils.  Nous  le  suivîmes  ;'.u  tribunal  de  la 
justice.  Un  des  juges  lui  demanda  < 
éloit  son  père?  —  «  Jel'ignorÇj  répo 
dit-il,  avec  l'air  de  La.  plus  grande  vé- 
rité: il  m'a  embrassé  au  point  cîu  jour  , 
en  me  disant  qu'il  alloit  se  mettre  au 
lit.  Je  me  suis  couché  aussi,  et  je  dor- 
mois,  lorsqu'évcilié  en  sursaut,  je  me  suis 
vu  arrêté,  enchaîné ,  maltraité  ;  ci  pour- 
quoi? qu'ai-jc  l'ail  ?  quel  esi  mon  crime  ? 
Le  juge  lui  répondit  qu'on  l'àccùsoii 
de  la  mort  de  Slalira.  —  «  Quoi  !  Sla- 
lîra  est  morte  ,  s'écria-t-il  avec  l'expres- 
sion do  la  plus  vivo  douleur!  quoi!  si 
j        '  ptement  !  Mais  coinment  ?  par  quel 
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genre  de  mort?  —  Elle  a  été  empoisortr 
née-  — Ah  !  malheureuse  !  ah  !  ma  chère 
Siatira  !  Pardonnez,  elle  m'a  trahi,  aban- 
donné !  mais  je  l'aimois  depuis  quatre 
ans  ,  et  je  l'aime  encore  plus  que  ja- 
mais !  —  Et  c'est  ton  père  qui  a  commis 
cet  exécrable  attentat  !  —  Mon  père  ! 
non  ,  il  en  est  incapable.  —  Eh  bien  î 
c'est  donc  toi  ?  Qu'on  le  mette  à  la  tor- 
ture ;  qu'on  lui  arrache  l'aveu  de  son 
crime-  —  Abrégez  mon  supplice  ;  don- 
nez-moi la  mort.  Je  mourrai  sans  peine  : 
mais  épargnez  mon  père  ,  il  n'est  point 
coupable  ».  Tout-à-coup  un  esclave  se 
présente  ,  en  s'écriant:  »  Ce  jeune  hom- 
me est  innocent  !  son  père  seul  a  mé- 
rité la  mort  »  !  A  ces  mots  les  juges  lin- 
lerpellent ,  et  lui  ordonnent  de  déposer 
tout  ce  qu'il  sait.  «  J'étois  présent,  dit- 
il ,  lorsque  son  père  ,  hier  au  soir,  vint 
lui  annoncer  la  fuite  de  Slalira.  Jl resta 
immobile.  «  Quoi  !  tu  ne  répond*  rien 
Ici  (}'.{  Je  vieux  Mazarès  ?  tu  ne  songes 
igcance?  —  Ide  venger!  et  de 


r|iii?  —  De  Statira,  de  celte  perfide. — 
De  Statira  !  «pic  i  ai  aimée  si  long-temp  ! 
de  celle  que  j'aime  éperdument  encore  ! 
quelle  soit  heureuse  ,  eije  lui  pardonne. 
—  Lâche  amant  !  fils  indigne  !  Eh  bien  ! 
c'est  moi  qui  te  vengerai  ,  qui  v<  i 
ton  père,  noire  honneur  ».  A  ce  dis- 
cours ,  j'ai  vu  son  fils  tomber  à  ses  pieds, 
gémir  ,  pleurer  ,  le  supplier  et  deman- 
der la  grâce  de  Slatira.  Enfin,  le  vieux 
M.i/arès  a  paru  se  rendre;  mais  pen- 
dant toute  la  nuit  ,  il  est  sorti,  rentré. 
Ce  matin,  une  vieille  femme,  l'air  forl 
alarmé  ,  est  venue  ,  lui  a  parlé  en  pai 
ticùlier  :  bientôt  il  a  demandé  des  che- 
vaux, et  ils  sont  partis  soudain  ».  Pen- 
dant ce  récit,  le  jeune  Mazarès,  la  lêj.( 
courbée ,  le  front  pâle  ,  gardoit  le  si- 
jenee  ,  versoit  des  pleurs.  Les  juges  lui 
demandent  s'il  reconnoît  l'esclave?  il 
avoue  qu'il  apparlcnoil  à  son  père.  Alois 
toute  l'assemblée  s'écria  qu'il  n'éloil  point 
coupable, qu'il  falloit  briser  ses  fers.  Les 
magistrats ,  entraînés   par  les  cris  de  la 
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foule  et  leur  propre  conviction  ,  le  ren- 
vo\èrcnt   absous  ». 

Cepen<  nnt  le  soleil  baissoit ,  l'heure  du 
souper  '  ^proehoit  ;  nous  remerciâmes 
notre  guide,  et  prîmes  congé  de  lui  en 
promettant  de  venir  le  revoir. 


CHAPITRE    XVII. 

Souper  d'Aristide.  Anecdotes. 


Aristide  nous  atlendoit  :  il  avoit  fait 
dresser  la  table  auprès  du  puits  pour  être 
plus  au  frais.  Jl  nous  demanda  si  la  cha- 
leur  ne  nous  avoit  pas  incommodés  dans 
notre  course?  «  Non,  du  tout  ,  nous  y 
sommes  habitués. — Voyez  combien  vous 
êtes  heureux  de  pouvoir  supporter  l'in- 
clémence des  saisons  ,  combien  vous  évi- 
tez de  sensations  douloureuses  ,  et  com- 
bien de  plaisir  vous  vous  procurez  »  ! 
Les  jeunes  personnes  nous  servirent  un 
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repas  frugal ,  niais  assaisonné  par  la  pro- 
preté. Nous  nous  assimes  sur  i\vs  sièges 
de  bois,  cl  le  plaisir  et  la  gaieté  s'y  assi- 
rent avec  nous.  Je  contai  la  triste  avn- 
ture  dontnous  venions  d'être  les  témoins. 
«  Voilà,  s'écria  Aristide  ,  où  conduit  la 
mauvaise  éduealion,la  licence  des  mœurs! 
Mes  amis  ,  sans  les  mœurs  ,  la  société  ,  au 
lieu  d'ennoblir  l'homme  ,  le  dégrade  , 
l'investit  d'une  foule  de  maux  et  de  cha- 
grins inconnus  à  lbomme  de  la  nature. 
Au  milieu  du  repas  ,  on  apporta  à  Aris- 
tide une  lettre  de  Pharnahaze  ,  qui  lui 
disoit  qu'il  ne  mettoit  pas  au  rang  de  ses 
amis  ceux  qui  refusoient  ses  présens  ,  et 
qu'il  étoittrès-affee  té  du  renvoi  des  étoiles 
destinées  à  ses  filles.  Aristide  répondit 
sur-le-cbamp  par  Atbénaïs  :  «  Qu'il  u'ac- 
ceploit  pointée  qui  lui  étoit  inutile  ;  mais 
que,  pour  lui  prouver  son  estime  vA  le 
prix  qu'il  attacboit  à  son  amitié  ,  il  le 
prioit  de  lui  envoyer  quelques  graines  de 
chicorées  et  de  laitues  ,  pour  semer  dans 
son  jardin ,  et  un  vase  d'argile  pour  cuire 
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ses  légumes,  sa  fille  cadeLte  ayant  cassé 
celui  dont  il  se  servoit  depuis  cinq  ans  ». 
Noos  sourîmes ,  Plianor  et  moi ,  de  la 
simplicité  de  la  demande.  «  Pharnabazr, 
dit  Aristide  ,  a  de  la  peine  à  concevoir 
qu'on  puisse  refuser  de  l'or  el  des  pré- 
géns  :  la  première  lois  que  je  le  verrai ,  je 
lui  raconterai  mon  aventure  avec  Caillas 
mou  parent  ».  Je  le  priai  de  nous  en  faire 
!•  i  écit.  —  Je  laisse  ce  plaisir  à  Athénais. 
J'ai  quelques  plantes  à  arroser  avant  la 
promenade,  où  je  dois  vous  raconter  mou 
»ée.  Au  reste  ,  je  ne  cherche  point 
à  mexcuser  sur  la  chère  un  peu  trop  phi- 
•  iijue  de  ce  souper.  Le  vieux  Denis, 
|iié  chez  les  Lacédémoniens ,  fut  très- 
mécontent  du  repas,  sui'-tout  du  brouet 
noir.  «  Je  n'ensuis  pas  surpris,  lui  dit 
l  un  d'eux  ,  le  meilleur  assaisonnement  y 
nianque  :  la  fatigue  ,  la  soif  et  la  faim. — 
Je  vous  ferai ,  lui  dis-je  ,  la  même  ré- 
ponse que  Timothée  fit  à  Platon  :  «  \  olre 
-table  non-seulement  est  très-agréable  au 
inomenl  du  repas  ,  mais  elle  l'est  encore 
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le  lendemain  ,  quoiqu'on  n'y  soit  plus  ». 

Nous  restâmes  avec  les  deux  sœurs  ; 
mais  Phaloé  nous  quitta  .  disant  qu'elle 
savoil  celle  anecdote  depuis  dix.  ans,  et 
qu'elle  la  conteroit  aussi  bien  que  sa  soeur. 
Athénaïs  répondit  qu'elle  lui  céderoit 
volontiers  le  plaisir  de  celte  narration  ; 
mais  Phaloé  refusa. 

Pbanor  se  rapprocha  le  plus  près  cjiul 
]>ut  de  la  belle  Athénaïs  ,  cl  lui  pré  La  une 
oreille  attentive. 

«  Mon  aïeul  avoit  un  cousin-germain  , 
nommé  Callias  ,  citoyen  très-riebe ,  porte- 
torche  des  mystères  (r/)  ,  qui  fut  pour- 
suivi en  justice  par  ses  ennemis  quivou- 
loient  sa  mprt.  Le  jour  du  jugement ,  ils 
passèrent  rapidement  sur  les  prétendus 
chefs  d'accusation  ,  mais  s'étendirent 
beaucoup  sur  un  fait  étranger  au  procès, 
(c  \  ous  connoissez  ,  dirent-ils  aux. -juges, 
Aristide  ,  fils  de  Lysimachus,  dont  eba- 

(a)  Le  porte-torche  est  admis  aux  mys- 
tères les  plus  secrets,  la  tête  ceinte  d'un  ban- 
deau. 
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cim  loue  l'intégrité  et  la  sagesse  ?  Vous 
le  vovez  clans  nos  assemblées  avec  un 
faâbit  tout  usé,  et  sans  doute  ce  pauvre 
Jiomme  meurt  de  faim  chez  lui  !  Eh  bien  ! 
Callias,son  cousin-germain,  le  plus  opu- 
lent des  Athéniens,  l'abandonne  et  le 
laisse  dans  la  misère  ,  lui ,  sa  femme  et 
ses  enfaus  ,  quoiqu' Aristide  lui  ait  rendu 
de  très-grands  services  »  .Heureusement 
pour  Callias,  mon  aïeul  n'éloil  pas  éloi- 
gné ;  il  courut  à  son  secours  :  il  vit  que 
les  juges  étoient  mal  disposés  pour  lui. 
Alors  il  se  leva  au  milieu  de  l'assem- 
blée ,  et  déclara  que  Callias  l'avoit  sou- 
vent pressé  d'accepter  de  l'argent ,  mais 
qu'il  avoit  toujours  refusé,  a  Aristide , 
dit-il,  doit  plutôt  souffrir  la  pauvreté, 
que  recevoir  les  bienfaits  d'un  homme 
riche  :  on  trouve  assez  de  gens  qui  usent 
tant  bien  que  mal  de  leur  fortune  ;  mais 
il  n'est  pas  facile  d'en  trouver  qui  suppor- 
tent la  pauvreté  avec  courage  et  patience: 
il  n'y  a  que  ceux  qui  sont  pauvres  mal- 
gré eux  qui  en  rougissent  »i  Ce  discours 

IV.  v 
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(il  tomber  l'ace usulion  ,  et  Callias  fui  ab- 
sous »■ 

Phanor  ilii  alors  gabunnienl  à  \ 1 1  n '■  - 
naïs  .  qu  il  ne  savoil  pas  ce  < ■  i < i  étoil  plut 
<lou\  .  ou  de  l.i  -s oir  ,  ou  <l<  L'entendi e. 
— »  El  moi  .  s  é<  rio  plaisamment  la  jeune 
Phàloe  .  «  in;  i/-\  mis  que  pai  dormi  < 
dix  ans ,  comme  Epiménide  ,  qai  » 
d'Athènes  ■>  l'âge  de  quarante  ans,  et  en 

;i\->il  ce  ni  cinquante  LorsqU  il  \   revint?  -le 

veux  vous  conter  aussi  wnJB'anecdote  rquî 
foil  beaucoup  d'honneur  à  mon  aïeul.  11 

fui  non ii,ii-  trésoriei  -général  d'Athènes, 
et  il  se  conduisit  dans  cette  place  d'une 
manière  bien  différente  dos  autres  iréso- 
t  i«-i  ^ .  oiseaux  <l<-  proie  qui  s  enj 
delà  substance  de  la  nation.  Sur  le  point 
de  rendre  ses  comptes ,  Thémistocie .  se- 
conde par  tous  les -commis  du  tré  or,  osa 
l'accuser  <ie  péculat  et  de  dilapidation  , 
et  le  fit  condamner  ;'■  um-  amende  ;  mais 
les  principaux  <\r  la  ville,  les  gens  lion  — 
nettes  et  éclairés  ,  s'opposèrent  à  I  ini- 
quité de  ce  jugement  ;  non- scukinutn. 
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mon  aïeul  fut  absous  ,  mais  il  fui  réélu 
trésorier  pour  l'année  suivante.  —  Je  me 
vengeai,  dit  Aristide  qui  rentroit .  ,  et, 
donnai  aux  Athéniens  une  leçon  mémo- 
rable. Je  feignis  de  rie  repentir  de  ma 
première  gestion;  j'affectai  beaucoup  de 
condescendance  pour  tous  les  employés  : 
je  n'examinois  point  les  comptes  ,  cha- 
cun pouvoit  voler  impunément  ;  de  sorte 
que  toutes  ces  sangsues  ,  gorgées  de 
biens ,  me  comblèrent  de  louanges  ,  et 
agirent  vivement  pour  me  faire  nommer 
une  troisième  fois.  Le  jour  de  l'élection, 
lorsque  je  vis  tous  les  suffrages  réunis  en 
ma  faveur ,  je  me  levai,  et  d'un  ton  grave 
et  sévère  :  «  Athéniens  ,  m'écriai  -  je  , 
lorsque  j'ai  administré  vos  finances  avec 
toute  la  fidélité  et  la  vigilance  d'un  homme 
de  bien ,  j'ai  été  bafoué  et  traité  comme 
un  infâme  :  maintenant  que  je  les  ai 
abandonnées  à  tous  ces  voleurs  publics  , 
je  suis  un  homme  admirable  et  le  meil- 
leur des  citoyens.  Je  rougis  plus  de  la 
laveur  que  vous,  me  faites  aujourd'hui , 


ij'.r  de  la    II'  ii  issui c  qui    vi        !  ouliez 
m  iiupi  î  h  i  •  i  I  .Hun  i    (li  i  mu  ri- ,  et  j<     m  | 
voir  que  .  pour  obtenir  >  olre 
1  illance  .   il   faille  conuni  m  >  r  par 

plaii  c  .ni\  médian  >  .  I  lié  mi  >cle .  con- 
tinua-t-u  ,  se  moqua  <!<•  mon  discours  ; 
ci  comme  on  loui lit  mon  désint< 
ment  ,  il  <lii  que  l«  ^  éloges  qu  on  me  pro 
diguoitapparlenoienl  moins  à  un  lu  m  m  ne, 
«m  ..  un  coffre-fort  qui  garde  fidellemenl 
un  dépôt  (  and  homme  nous  lii  ce 
récit  d'une  vois  si  pleine,  ave<  tant  de 
chaleur,  qu  on  l'auroil  cm  devant  les 
athéniens  .  <'i  dans  la  \  igueur  de  I  I 

iosa  nu  moment  j  en  tuite  il  noua 
1 .1  fraîcheur  du  soir  lai 
les  habitons  <!<•  l'air  et  de  la  tei  re  ,  et  les 
appelle  au  repos  et  à  la  jouissance'  reneu 
jouir  <lis  charmes  «I  une  belle  soin  e  et 
du  magnifique  spectacle  d'un  soleil  bou- 
chant, r O jour  !  .sYvri.i-i-il  ;  n  lumière 
éclatante  .  tu  ne  frappes  plus  mes  yeva  ! 
tu  ne  réjouis  plus  mon  .une  !  Lee  mu- 
tons ,  les  année  le  jour  ne 
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revient  plus  pour  moi  !  J'ai  près  île  moi 
mes  enfans  ,  je  les  louche,  je  les  presse 
sur  mon  sein  ;  j'entends  leur  douce  voix , 
mais  je  ne  les  vois  plus  ;  une  nuit  éter- 
nelle m'environne  !  O  Dieu  suprême  ! 
j'ai  joui  quatre- vingt -deux  ans  de  la 
beauté  ,  de  la  splendeur  de  tes  sublimes 
ouvrages  ;  hélas  !  je  n'ai  plus  que  mes 
souvenirs  »  !  Nous  cherchâmes  alors  à 
diminuer  l'amertume  de  ses  regrets  : 
«  Croyez ,  dit-il ,  que  je  supporte  celte 
perle  avec  patience  ,  il  en  est  de  plus, 
douloureuses.  Je  me  rappelle  qu'un  roi , 
je  ne  sais  lequel ,  donna  l'option  à  un 
coupable  d'avoir  les  mains  coupées  ,  ou 
les  yeux  crevés  :  le  criminel  demanda 
qu'on  lui  permît  de  faire  l'essai  des  deux 
supplices.  Pendant  trois  jours,  il  se  fit 
lier  les  mains  ,  et  pendant  les  trois  autres 
on  lui  banda  les  yeux  ;  et  d'après  cette 
épreuve  ,  il  préféra  d'avoir  les  yeux  cre- 
vés... Mais  donnez-moi  mon  bâton,  et 
conduisez-moi  sur  celle  pelitc  colline  , 
où  l'air  esl  si  pur  et  si  irais  :  vous  y  en- 
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tendrez  le  récit  de  mes  aventures  ». 
Fhaloé  donnais  brasà  son  peu: ,  cl  Pha-i 
nor  eut  l'adresse  de  suivre  avec  A  ihénais. 
IL  l'ainioit  déjà  ,  il  l'avoit  trouvée  pour- 
suivant un  papillon. —  «  1 '.si-ce  »  ne  vous 
voudriez  le  li\er  ,  lui  dit-il  en  souriant? 
—  Non,  il  n'a  point  d'à. ne  ;  si  je  for- 
mois  un  pareil  projet ,  j'am-ois  des  vues 
plus  relevées  ».  l.ile  avoit  cueilli  une 
rose  ;  Phanor  la  lui  enleva  ,  et  voulut 
ensuite  la  lui  rendre. —  «  ÏNon  ,  dit-elle, 
gardez-la  (  /)  ,  j'en  ai  enlevé  les  épines  ». 
Dès  que  nous  lûmes  sur  la  colline ,  nous 
plaçâmes  Aristide  au  milieu  de  nous  ,  et 
1-â  priâmes  de  commencer  son  histoire. 

(a)  Sono  i  vezzi  esca  d'amore. 
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CHAPITRE     XVII  L 

jiventure   cV Aristide.  Son  Sîjour  dans 
une  caverne. 


<c  -/\.pr£s  le  bannissement  de  Thémis~ 
locle ,  Athènes  se  remplit  de  sycopbantes 
et  de  délateurs  ;  ils  attaquèrent  les  ci- 
toyens les  plus  puissans  et  les  plus  ver- 
tueux- Le  peuple  ,  naturellement  fier 
et  insolent,  enflé  de  ses  prospérités,  les 
écoutoit ,  les  eneourageoit.  Un  certain 
Diophanle,  homme  obscur,  démagogue 
bas  et  flatteur,  osa  m'accuser  de  con- 
cussion, et  d'avoir  reçu  de  l'argent  des 
Ioniens  ,  lorsque  j'imposois  des  tributs. 
Je  fus  condamné  à  une  amende  de  cin- 
quante mines  (  2,5oo  1).  Hors  d'état  de 
la  payer  ,  il  fallut ,  à  l'âge  de  soixante- 
sept  ans  ,  m'exiler  de  ma  patrie. 

.•    J'a vois  perdu  mon  fils  Lysirnachus, 


el  je  partis, emportant  avec  moi,  comme 
I  uée,  mes  deux   pci  îles  -  Glles  el    mes 
dieux  Pénates.   I  al  igué  de  •  aflaii 
en<  orc   plus  de   l'injustice,  de  I  incon  - 
séquence  el  <1r  la  mé«  Kanceté  «1rs  hom- 
me .1'    méprisant  sans  les  haïr ,  une  obs- 
curité douce  il  paisible  devint  L'unique 
objel   de  mon   ambition.   .!«■   m'embar 
quai   de   nuit   au    Pyrée,  bût  un  vais- 
seau m. h  chand  .  sous  le  nom  d'Agi 
car  je  \<hi|>]^   être    ignoré  du   monde 
entier,    arrivé  à  Smyrne,  i<-  nu'  logeai 
.I, m  .un  !  mbourg  .  près  «  I  <  la  mer ,  chez 
un  pécheur.  J  \  occupai  une  petite  cham- 
bre; ci   un  seul   plal  de  légumes,  s<>ir 
el  matin  ,  nourrissoil  :;:■■  famille  ri  moi. 
Cependant    notre    hôte ,  de   temps   en 
temps,  nous  régaloil  <!  un  peu  de  pois- 
son ;  -.1   femme  ,  douce  et  charitable  , 
m'aidoit  .i  soigner  mes  petites— lill< 
ippréter  mes  Légumes  ;   <'t  moi  .   pour 
payer  Leurs  bienfaits,  je  raccommodois 
Leurs  Mets  ;  j'apprenois  à  Lire  à  leur  en 
•  mi.  âgé  de  sept  ans.  Cette  récipi 
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de  services  et  de  soias  forma  entre  nous 
des  liens  d'affection ,  qui  rendoient  notre 
société  agréable.  Le  bon  homme  de 
pécheur  me  prenoit  pour  un  petit  mar- 
chand ruiné  par  l'inconstance  des  mers 
ou  de  la  fortune.  Je  jouissois,  depuis  un 
an,  de  cette  vie  simple  et  obscure  ,  lors- 
que le  sparliale  Lysander ,  vainqueur 
des  Athéniens  ,  fît  publier ,  dans  les  villes 
maritimes  de  l'Ionie,  un  ordre  à  tous 
les  Athéniens  de  se  retirer  au  plutôt 
dans  leur  patrie  ,  sous  peine  de  mort. 
Mon  hôte ,  qui  ne  soupeonnoit  pas  que 
ce  décret  pût  me  regarder,  ne  m'en 
fit  part  qu'au  moment  où  la  flotte  en- 
nemie entroit  dans  le  port  de  Smyrne. 
Aussitôt  Lysander  ordonna  des  perqui- 
sitions ;  heureusement  mon  hôte  en  fut 
averti.  Le  temps  pressoit  :  il  prend  ses 
filets ,  les  charge  sur  mes  épaules.  Je 
marche  devant  lui ,  courbé  sous  le  poids  ; 
il  me  suit.  Nous  passons  à  travers  les 
satellites ,  nous  entrons  dans  son  ba- 
teau ,  et  nous  sortons  du  port  avec  l'ap- 
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pareil  de  la  pèche.  11  me  conduisit  dans 
une  caverne  située  sur  1rs  bords  delà 
mer,  à  vingt  stades  de  la  ville.  Le  soir, 
il  vint  avec  mes  enfans  et  des  vivres. 
)>  Cette  caverne  est  environnée  de 
rochers  qui  en  cachent  rentrée ,  et  la 
garantissent  de  la  violence  des  vents.  Elle 
est  d'abord  peu  spacieuse  cl  basse  ;  mais 
elle  s'él  ve  et  s'élargit  insensiblement. 
Un  ruisseau  d'une  eau  excellente  coule 
aux  pieds  des  rochers,  et  les  fentes 
qui  s'y  trouvent  laissent  pénétrer  les 
rayons  du  soleil  ;  l'air  ultérieur  y  est 
très-pur  et  sans  humidité.  Mob  liôle , 
chaque  matin  ,  m'apporloit  des  subsis- 
tances. C'est  dans  cette  solitude  profonde, 
dans  cet  antre  ténébreux,  que  je  me- 
surais le  néant  de  la  vie.  Oppressé  par 
le  chagrin ,  un  jour  je  m'écriai  :  «  O 
•vertu  î  ne  serois  -  tu  qu'un  fantôme  ? 
Lpicure  auroit  -  il  raison  ?  Les  dieux 
sont-ils  indiiferens  à  nos  vices ,  à  nos 
vertus ,  au  bonheur  et  au  malheur  des 
Sommes?  Non,  ce  système  répugne  trop 


à  nia  raison  et  à  mou  cœur.  L'homme 
vertueux  est  l'objet  de  l'attention  des 
dieux  ,  qui  lui  destinent  une  récompense 
immortelle  comme  eux  ».. 

»  Je  commençois  à  supporter  cette  vie 
sauvage  ,  occupé  de  mes  enfans ,  de 
leur  éducation  :  mais  un  jour ,  ô  jour 
lerrible  !  j'en  frémis  encore!  l'heure  où 
l'on  m'apporloit  les  vivres  étoit  passée  , 
et  personne  n'avoit  paru.  Je  restai  ea 
sentinelle  tout  le  jour  ;  il  s'écoula ,  et  l'on 
31e  vint  point.  Quelle  horrible  situation  ! 
<lcs  larmes  inondèrent  mon  visage.  Ce 
nétoit  pas  sur  moi  que  je  pleurois  :  que 
la  mort  m'eût  paru  douce  !  je  pleurois  sur 
mes  pauvres  enfans  :  ils  demandoient  du 
pain  ,  je  n'avois  rien  à  leur  donner.  La 
nuit,  je  ramassai  quelques  coquillages  sur 
le  bord  de  la  mer  -,  ce  léger  aliment  ré- 
tablit un  peu  leurs  forces  épuisées.  Pour 
moi  ,  je  me  soutins  avec  de  l'eau  et 
-quelques  racines  sauvages.  Mes  enfuis 
idormirent  jusqu'au  jour.  Que  je  fus  loin 
de  goûter  les  douceur;  du  sommeil!   A. 
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leur  réveil  ,  leur  premier  cri  fui  tlu  pain. 
Je  les  embrassai  el  pleurai.  J'attendis  , 
dans  la  plus  terrible  agitation,  l'heure 
où  nos  vivres  arrivoicnl.  Hélas  !  l'heure, 
la  journée  passèrent ,  et  personne  ne 
parut.  J'étois  anéanti.  Mes  enfans  !  nies 
enfans  !  m'écriai-je  ;  ils  éloient  couchés, 
el  pleuroient  de  besoin.  Alhénais  ,  plus 
âgée  de  deux  ans  ,  et  qui  voyoil  mes  lar- 
nii's ,  me  dit:  «  Mon  père,  ne  pleurez 
point  ;  je  n'ai  qu'un  peu  d'appélit  ».  Ce 
mot  approfondit  ma  douleur.  Dès  qu'il 
fut  nuit ,  je  me  traînai  sur  le  bord  de  la 
mer  ;  j'y  cherchai  des  coquillages  :  mes 
enfans  les  dévorèrent.  Quelle  nuit  .'  que 
de  tableaux  funestes  enrayaient  mon 
imagination  !  J'enlendois  mes  filles  qui 
gémissoient  même  en  dormant.  Lorsque 
le  jour  perça  les  ténèbres  :  «  O  soleil  ! 
m'écriai-je  ;  o  lumière  immortelle  !  m'é- 
claires-tu  pour  la  dernière  fois  !  Et  toi , 
père  de  la  nature  ,  être  suprême,  ter- 
mine aujourd'hui  mon  existence  ;  j'ai 
rempli  ma  carrière  :  mais  prends  pitié  de 

mes 
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mes  enfans  !  à  peine  ils  entrent  dans  la 
vie  »  •'  Àthénaïs  m'appela  ;  elle  n'osoit 
plus  demander  du  pain  ,  elle  s'éloit  aper- 
çue que  ce  mot  me  déchiroitle  cœur  :  mais 
elle  me  demanda  des  coquillages  ;  je  lui 
en  promis.  J'élois  décidé ,  si  l'on  ne  m'ap- 
portoit  rien  dans  la  journée  ,  'de  braver 
le  danger  et  d'abandonner  ma  destinée 
aux  hommes  et  aux  dieux.  Toutes  mes 
forces  défaiîloient  ;  à  peine  pouvois-je  me 
soutenir.  Cependant  je  me  traîne  à  l'ou- 
verture de  la  caverne  :  ô  joie  pure  et  dé- 
licieuse !  ô  souvenir  éternel  !  j'y  trouve 
des  comestibles  en  abondance.  Je  me 
jette  à  genoux  ,  et  remercie  avec  trans- 
port cette  providence  qui  veille  sur 
l'homme  vertueux.  Ce  jour  est  le  plus 
beau  de  ma  vie.  Les  victoires  de  Mara- 
thon et  de  Platée  ne  me  donnèrent  point 
une  joie  aussi  intime ,  aussi  pure  ;  c'est 
que  la  joie  d'une  victoire  nait  peut-être 
de  la  vanité ,  et  celle  que  je  ressentois 
avoit  sa  source  au  fond  du  cœur  ,  dans 
l'instinct  de  la  nature.  Cependant  je  n'é- 
iv.  x 
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lois  pas  encore  rassuré  sur  l'avenir  ; 
)  ignorois  quel  homme  ouquclclieu  avoit 
y\i  pitié  «le  ma  misère. 

»  Le  lendemain  ,  au  lever  du  soleil ,  je 
me  cachai  derrière  un  rocher ,  d'où  je 
découvrois  au  loin  sans  être  vu.  Je  vis 
bientôt  arriver  un  homme  inconnu  . 
chargé  d'un  panier  :  il  en  tira  des  vivres, 
les  déposa  à  l'entrée  de  la  caverne  ,  et  se 
relira  soudain,  sans  jeter  aucun  regard 
autour  de  lui.  Cet  honnête  pourvoyeur 
me  continua  ses  bons  offices  pendant 
cinq  mois  ,  toujours  avec  le  même 
.silence  et  la  même  discréLion.  Cepen- 
dant ce  mystère  m'inquiétoit.  Quel 
éloit  cet  homme  ?  qu'étoit  devenu  mon 
ami  le  pêcheur  ?  Eufm  ,  un  malin  , 
comme  j'attendois  ,  tapi  dans  ma  niche, 
je  crus  le  reconnoître.  Il  airivoit  ;  je 
cours  à  lui  avec  un  cri  de  joie ,  je  me  jette 
à  son  cou.  Lui ,  tout  transporté  ,  me 
serre  dans  ses  bras ,  me  témoigne  tout 
le  plaisir  qu'il  sent  à  me  revoir,  li  m'ap- 
prend que  les  Spartiates  ajant  voulu  le 
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foire  monter  sur  leur  flotte ,  il  s'étok  ca- 
ché ;  qu'on  l'avoit  découvert  et  mis  en 
prison  ;  que  pendant  trois  jours  il  n'avoit 
pu  parler  à  personne  ;  qu'enfin  il  s'étoit 
décidé  à  servir  dans  la  marine  de  Sparte, 
et  qu'alors  il  avoil  confié  ma  destinée  à 
un  ami  honnête  et  discret,  en  lui  faisant 
jurer  qu'il  ne  chercheront  ni  à  me  voir , 
ni  à  me  connoître.  Il  ajouta:  «  Je  vous 
ai  trouvé  un  vaisseau  qui  vous  transpor- 
tera en  Thrace  :  je  suis  assuré  de  la  pro- 
bité du  capitaine  ;  il  n'exige  pour  votre 
passage  qu'une  légère  somme ,  que  j'ai 
déjà  payée  ».  J'acceptai  la  proposition, 
en  lui  disant  :  «  Mon  ami,  je  contracte 
Une  dette  sacrée  ;  j'espère  pouvoir  m'en 
acquitter  un  jour.  A  mon  défaut  ,  je 
compte  sur  les  dieux  ». 
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CHAPITRE    XIX. 

Etablissement  d'Aristide  en  Thrace. 
Physique  du  Climat.  Mœurs  de*  l Za- 
bi tans.  Comment  Aristide  gagne  sa 
vie. 


»Je  m'embarquai  pour  Iléraclée  de 
Thrace  ;  je  remontai  le  fleuve  Eginus,  et 
je  m'établis  entre  lui  et  le  mont  Sacré.  Je 
pris  une  chaumière  dans  un  village.  Mes 
talens  pour  enseigner  à  lire  me  devinrent 
inutiles  ;  les  Thraces  sont  encore  trop 
agrestes.  Pour  gagner  ma  vie,  je  me  louai 
comme  mercenaire  à  un  homme  qui 
avoit  un  grand  domaine  et  de  nombreux 
troupeaux.  L'agriculture  ,  dans  ces  con- 
trées ,  est  très-peu  avancée.  Je  lui  donnai 
des  conseils,  je  dirigeai  sa  culture  ;  bien- 
tôt il  me  mit  à  la  tète  des  travailleurs , 
et  je  doublai  le  produit  de  ses  récolles. 
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•]Nlon  exemple,  mes  exhortations  inspi- 
rèrent aux  hahitans  le  goût  de  l'agricul- 
ture. Orphée  adoucissoit  leurs  mœurs 
par  les  accords  mélodieux  de  sa  lyre  ;  et 
moi,  nouveau  Triptolème,  par  les  bien- 
faits et  les  travaux  de  la  campagne. 
Cependant  ce  climat  me  fatiguoit,  il  est 
triste;  les  hivers  sont  rigoureux  et  longs, 
quoique  sa  latitude  promette  une  tem- 
pérature plus  douce  ;  mais  les  montagnes 
y  attirent  les  nuages  et  les  neiges.  De 
plus ,  la  rusticité  de  ces  peuples  dégoûte 
bientôt  l'ame  d'un  Athénien.  Les  Thra- 
ces  ne  craignent  pas  la  mort  -,  ils  croient 
que  leurs  âmes  reviendront  sur  la  terre  , 
ou  qu'elles  iront  dans  un  séjour  plus  heu* 
reux  ;  d'autres  pensent  seulement  que 
la  mort  est  préférable  à  la  vie. 

»  Chez  ceux  qu'on  nomme  Trauses  , 
lorsqu'il  naît  un  enfant ,  ses  parens , 
assis  autour  de  lui,  font  l'énumcration • 
des  maux  dont  l'homme  est  investi  pen- 
dant son  existence  ,  et  les  gémissemens 
suivent  ces  réflexions  :  mais,  à  la  mort 

x* 


(  2io  ) 
d'un  homme,  ils  se  livrent  à  la  ioic  ,  et  le 
félicitent  d'eue  délivré  des  peines  de  ce 
monde. 

»  Les  Crestonéens ,  autre  peuple  de 
Thrace,  ont  le  droit  d'avoir  plusieurs 
femmes.  A  la  mort  cle  l'époux  ,  il  s  élève 
entr'elles  de  grandes  contestations  pour 
nommer  la  plus  chérie  du  défunt ,  et 
celle  qui  emporte  les  suffrages  est  immo- 
lée par  le  plus  proche  parent  sur  le 
tombeau  de  son  mari,  et  enterrée  avec 
lui.  Cette  préférence  est  un  malheur  et 
un  affront  pour  les  épouses  rejetées. 

«  D'autres  Thraces  ont  coutume  de 
vendre  leurs  enfans ,  à  condition  qu'on 
les  emmènera  hors  du  pays.  Ils  permet- 
tent à  leurs  filles  de  se  livrer  à  ceux  qui 
leur  plaisent;  mais,  une  fois  engagées 
dans  les  liens  du  mariage,  elles  perdent 
leur  liberté,  et  sont  étroitement  gardées. 
Les  maris  les  achètent  fort  cher  de  leurs 
parens.  Les  nobles  portent  des  stigmates 
{Sur  le  corps ,  pour  manjue  de  noblesse. 

jO  Rien  de  si  honorable  à  leurs  yeuï 
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que  l'oisiveté,  la  guerre  et  le  pillnge  ;  et 
rien  de  si  méprisable  que  le  travail  de  la 
terre.  Leurs  divinités  sont  Mars,  Baechus 
et  Diane.  Les  rois  seuls  honorent  Mercure 
dout  ils  prétendent  tirer  leur  origine  ,  et 
ne  jurent  que  par  lui. 

»  J'ai  assisté  aux  funérailles  d'un  riche 
du  pays  :  son  corps  fut  exposé  pendant 
trois  jours.  On  immola  plusieurs  sortes 
d'animaux,  ensuite  on  prépara  un  grand 
festin.  Pendant  les  apprêts,  les  pleurs  et 
les  gémissemens  continuèrent  toujours. 
Le  repas  fini,  ils  brûlèrent  le  cadavre, 
et ,  après  l'avoir  enseveli ,  élevèrent  un 
petit  tertre  sur  le  tombeau,  et  des  jeux; 
de  toute  espèce  furent  célébrés. 

»  Les  Tbraces  chez  qui  j'étois  ,  ne  bpi- 
vent  pas  de  vin.  A  leurs  repas ,  ils  allu- 
ment un  grand  feu,  y  jettent  une  sorte 
de  graine ,  dont  la  vapeur  les  enivre  ; 
d'autres  habitans ,  au  contraire ,  sont  fort 
adonnés  à  celte  boisson,  dans  laquelle 
ils  mettent  du  miel.  S'ils  manquent  de 
vin;  ils  composent  une  liqueur  forte  avec 
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<lu  froment  fermenté.  Ils  offrent  à  leurs 
dieux  des  victimes  humaines  en  sacri- 
fices, sur-tout  au  moment  d'entrer  en 
campagne.  Lorsqu'il  tonne,  ils  lancent 
leurs  flèches  dans  les  airs  pour  menacer 
les  dieux. 

»  Les  Gètes  se  croient  immortels  ,  et 
pensent  que  celui  qui  meurt  va  trouver 
leur  dieu  Zahnoxis.  Tous  les  ans  ils  liront 
au  sort  pour  lui  envoyer  l'un  d'eux  en 
députalion.  Voici  comme  ils  s'y  pren- 
nent :  trois  Gèles  tiennent  chacun  une 
javeline,  la  pointe  élevée;  d'autres  sai- 
sissent le  député,  le  lancent  en  l'air,  de 
façon  qu'il  retombe  sur  la  pointe  des  ja- 
velines. S'il  meurt  de  ses  blessures,  c'est 
une  preuve  que  le  dieu  est  propice  ;  s'il 
en  échappe  ,  c'est  un  méchant  qu'ils  mal- 
traitent ,  et  ils  en  députent  un  autre  ayee 
des  instructions. 

«  J'appris  alors  que  le  jeune  Cvrus, 
fils  de  Darius ,  roi  de  Perse  ,  avoit  le 
commandement  de  toutes  les  satrapies 
de  l'Asie  mineure,  qu'il  résidoit  à  Sar- 
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des,  et  s'y  faisoit  chérir  par  sa  douceur 
et  sa  générosité.  Celte  ville  est  célèbre 
par  la  beauté  de  son  climat ,  par  ses 
eaux,  ses  vergers,  ses  campagnes  riantes. 
Je  résolus  d'aller  m'y  établir,  de  coniier 
à  ce  jeune  prince  mon  secret  et  ma  vie. 
Mon  âge  et  mes  malheurs ,  me  disois-je , 
l'intéresseront,  et  il  protégera  mes  en- 
fans.  Je  m'abandonnai   à  ma  destinée* 

rs'otre  voyage  fut  heureux Mais  je 

sens ,  à  la  fraîcheur  de  l'air ,  que  la  nuit 
règne  dans  les  cieux  ,  il  est  temps  de 
rentrer  dans  notre  colombier  ;  et  si  mon 
récit  vous  intéresse  ;  demain  je  vous  en 
dirai  la  suite  ». 


(  * 

, 

Cil  A  P  I  T  R  i:     \  \. 

Passion  de  PJmnor.  jlfcycn  qu  'ilemj 
pour  faire  eonnoUre  smi  Amou, 
per.  Anecdote,  de  Cimon. 


Uès  que  nous  fûmes  retirés,  Pliar.or 
me  parla  d.Uliénaïs.  «  Je  l'aime,  dit-il, 
avec  toute  la  vivacité  aune  première 
passion  ;  je  sens  que  c'est  «Ile  que  iihmi 
ame  égarée  cherche  depuis  long-temps: 
je  suis  tellement  épris,  que  je  crois  qu'il 
entre  du  maléfice  dans  mou  amour  ; 
lorsque  ses  )ca\  se  lourm  ..t  sur  moi,  il 
me  semble  que,  de  cet  organe  enchanteur, 
il  s'échappe  des  émanations,  une  matii  re 
si  subtile  et  si  pénétrante,  <jue  mon"âme 
en  est  aussitôt  embrasée,  comme  si  Le 
feu  du  ciel  lavoit  atteinte.  —  \  ous  don 
nez  un  grand  pou\  oir  à  I  œil  :  <l  où  \  ien 
donc  que  cette  matière,  '-es  émanai  r 
yne  laissent  tranquilL  .  :-'    aefonl  aucune 
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mipression?  —  C'est  sans  doute  que  vous 
n'avez  nul  rapport  avec  elles,  que  nulle 
swnpathie  ne  les  attire.  — Ajoutez  que 
je  n'y  crois  pas.  ■ —  Je  ne  force  personne 
à  croire;  mais  expliquez-moi  ce  phéno- 
mène. Un  de  mes  amis  a  vu  une  souris  qui 
tournoit  autour  d'un  crapaud  qui ,  la 
gueule  béante  ,  la  regardoit  d'un  œil  fixe- 
La  souris  décrivait,  en  criant,  des  cer- 
cles autour  de  lui,  qui  diminuoient  à 
chaque  tour  ;  enfin  ,  elle  finit ,  malgré  s* 
résistance ,  par  se  jeter  dans  la  gueule  du 
reptile.  Eh  bien  !  n'étoit-ce  pas  la  fasci- 
nation de  l'œil  qui  entraînoit  forcément 
cette  pauvre  souris?  L'œil  d'un  homme 
en  colère  ,  un  œil  ardent  d'amour  et  de 
volupté  ,  ne  remuent-ils  pas  votre- ame, 
n'échauifent-ils  pas  vos  sens?  d'où  vient 
un  tel  eiïèt ,  si  ce  n'est  des  corpuscules  de 
cet  œil  qui  les  pénètrent?  Je  vous  dirai 
bien  plus;  j'attribue  l'explosion  subite  de 
mon  amour  à  l'imprudence  que  j'eus,  le 
lendemain  de  mon  arrivée,  de  rester  long- 
temps assis  sur  le  siège  où  s'assied  et  se  re-* 


I  \  i  In  nu  une    •  i   '  depuis 

mon  ame  an  pire  touslcs 
|i  n\  t!t  I  amoui  .  car  fous  dovei  vous 
ropni  1er  que  la  vcilli 

lis  deux  sœurs.  -     <  )ni .  toui  c<  la  pi  ni 
.h  1 1\  ei    à  i  I  imagination.    Mail 

vous  «  lu  1 1  li/  m  \  mu  une  eau  h  élran 
I  cous  l'eau  de  la  fontaine 

cis,  <l"iii  vous  avez  bu  ->i  impru 
iliiiiiiu  h!  .  t  lit   l.iii  .mi  t  !lii.  —  Seroit  il 
p<  ■.  <  /    rous?  —  Mai 

I  moureux  :  el   1 <  j  <  ■  i  ai   i 

iViu  boire .  je  ae  li   suis  pas.  lu  n   t<  , 
Athénaïs  méi  ite    I  atlachemenl   le    plu  ■ 
vrai  j  1 1  ■  pi  u  s  t e  n  dre    1 1  >  gr â  c  es ,  les  vei 
lus ,  ses  charmes  .  la  juste  se  .  la  solidité 

de  son  ei  pril  .  une  mémoire  cultii 

font  un  Être  des  plus  aimables,  des  plus 
(  Kii .  il  faudroîl  ai  air  le 
cœur  ceint  il  un  1 1  iple  aci<  r,  poui  ae  pas 
l'ador<  r.  —  Ci  pendant  j  aimerois  mieui 
La  brillante  Théano ,  Ispasie  aux  belles 
formes,  la  tendre  I  héopbanie....—  \  ous 
i  ..ilit  /  '.'  —  Jl  lue  pai «ni  mie  i 

i  it/. 
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riez  pas  de  l'avis  d'Euripide  ,  qui  dit  dans 
sa  Médée  ,  qu'il  seroit  à  souhaiter  que  la 
nature  pût  découvrir  un  secret  pour  per- 
pétuer le  genre  humain  sans  l'interposi- 
tion des  femmes,  que  les  hommes  en  se- 
roientplus  heureux.  —  Euripide  étoit  un 
fou  mélancolique  ,  qui  a  payé  de  sa  vie 
sa  haine  et  ses  propos  contre  les  femmes  ;, 
car  Ion  assure  que ,  pour  se  venger ,  elles 
l'ont  mis  en  pièces Mais  la  nuit  s'a- 
vance ,  dormons  :  peut  -  être  que  Mor- 
phée  vous  enverra ,  par  la  porte  d'ivoire, 
un  songe  charmant  ,  qui  vous  offrira 
Athénaïs  souriant  à  vos  feux  sous  un  ber- 
ceau de  roses  ». 

Notre  réveil  fut  tardif.  Nous  trouvâmes 
nos  hôtes  dans  le  jardin.  Aristide  bê- 
choit  ;  les  deux  sœurs  donnoient  à  man- 
ger aux  chèvres,  aux  jeunes  poulets;  les 
pigeons  venoient  becqueter  dans  leurs 
jolies  mains.  Nous  les  aidâmes  ,  nous 
nous  promenâmes  avec  elles ,  et ,  après 
notre  déjeuner  ,  elles  rentrèrent  dans 
leur  gynécée  ;  et  Phanor  et  moi  allâmes 

IV-  Y 
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nous  égare?  dans  la  c;  ipague.  Phanor, 
tout  rayonnant ,  me  dit  <jt;;i  avoit  trouvé 
iinrami'ii  ingénieus  pour' expliquer  son 
amour  à  la  belle  Allumais.  «  Nous  étions 
sous  un  peuplier  ,  un  peu  éloignés  de 
vous;  un  chardonneret chantoil  et  vol- 
tigeoit  autour  de  sa  femelle  ;  Athénaïs  Le 
regardoit  et  l'écouloit.    «  Je    voudrois 


"» 


Lien,  ni'à-t-elle  dit,  entendre  le  lan- 
gage de  ces  petits  êtres  charmans  ;  ils 
doivent  se  dire  de  jolies  choses  !  — Je 
puis  vous  servir  d'interprète.  Un  de  mes 
oncles  ,  àru'spice  à  Thèbes  ;  s'est  appli- 
qué ù  l'étude  de  leur  langue  ,  et  m'a  ini- 
lié  dans  celle  connoissance. —  Vous  avez 
ïà  un  heureux  talent  :  voyons  ,  rappor- 
lez-moi  leur  conversation. — Volontiers  : 
écoulons.  «  J'ai  voyagé  ,  dit  l'amant, 
dans  bien  des  pays  ;  j'ai  vu  beaucoup 
d'oiseaux  de  votre  sexe,  je  n'en  ai  jamais 
trouvé  d'aussi  aimables  que  vous  ».  — 
'Voilà  un  oiseau  bien  galant  !  — 11  ajoute  : 
<(  Il  semble  que  la  nature  ait  répandu 
sur  vous  avec  profusion  toutes  les  grâces, 
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tout  ce  qtfî  séduit  les  '.eus  ,  [ont  ce  qui 
parle  à  famé.  Les  bois  de  l'Elysée,  où 
se  promènent  i<  s  ombres  heureuses  ;  le 
jardin  des  Kespérides;,  dont  les  arbres 
port  i'i  ces  fruits  dorés  ,  sont  moins 
beaux  que  ce  séjour  enchanté  par  votre 
présence  ».  ïi  se  lait  à  présent.  —  Cet 
oiseau  parok  aimable  ;  cependant  ne 
trouvez-vous  pas  qu'il  est  trop  ilatieur? 
—  Ce  n'est  pas  à  nous  à  juger  mérite 
de  ce  qu'il  aime  ;  mais  on  voit  ,  à  l'ex- 
|        ion  qu'il  met  dans»  >,  qu'il 

parle  d'après  ses sentimens.  Mais,  écou- 
tons; iî  recommence  :  «Iln'y  ;•  qu 
jours  que  je  vous  connois ,  et  depuis  trois' 
jours  je  vous  aime.  La  flèche  de  Jupiter; 
n'est  pas  plus  rapide  que  le  trait  dont 
vous  avez  percé  mon  amc  ».  —  Ce  petit 
animal  a  de  i'csprit  ;  et  que  lui  répond 
son  amante?  —  Piien  ,  jusqu'à  présent  ; 
pondriez-vous à  sa  place?  — Que 
celui  qnisr.il  aimer,  et  dont  la  louange, 
délicate,  quoiqu'exagerée  ,  part  du  fond 
du  cœur,  mérite  au  moins  de  la  recon- 
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nnissance  ».  Vous  vous  clés  alors  avan- 
cé ,  et  notre  entretien  a  fini.  —  Votre 
amour,  dis-je  à  Plianor,  commence  sous 
d'heureux  auspices  -,  l'espérance  vous 
ouvre  une  perspective  riante  ;  mais  son- 
gez que  la  fille  d'Aristide  ,  parée  de  ses 
vertus,  de  celles  de  son  pore,  est  une 
divinité  dont  on  ne  doit  approcher 
qu'avec  des  pensées  pures  comme  un 
rayon  du  jour.  ■ —  Je  le  sais  :  sa  décence, 
son  éducation  ,  sa  modestie  ,  son  nom 
commandent  la  vénération.  Je  forme  des 
projets  digues  d'elle  ;  et  si  j'ai  le  hon- 
neur de  les  faire  agréer  ,  je  vous  prierai 
d'ohtenir  l'aveu  du  sage  et  juste  Aris- 
tide». 

Au  retour  de  notre  promenade  ,  nous 
soupàmes  auprès  du  puits  ;  c'étoit  la  salle 
à  manger  desheaux  jours.  Maintes  "per- 
sonnes du  voisinage  vinrent  y  puiser  de 
l'eau.  Je  dis  à  Aristide  :  «  Il  me  paroît 
que  votre  jardin  est  ouvert  à  tout  le 
inonde,  comme  celui  de  Cimon,  fils  de 
Miltiade.  — Oui,  comme  lui  je  me  plais 
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;i  répandre  mes  richesses  ;  et  mes  ri- 
chesses sont  l'eau  de  mon  puits.  Cimon 
avoit  l'ame  si  nohle  ,  si  généreuse  ,  qu'il 
avoit  fait  enlever  les  clôtures  de  ses  jar- 
dins, afin  que  les  nécessiteux  et  les  étran- 
gers pussent  cueillir  ses  fruits  et  ses  lé- 
gumes. Il  avoit  un  souper  simple  et  suf- 
fisant pour  grand  nomhre  de  personnes  , 
et  tous  les  pauvres  y  étoient  admis.  Dans 
les  rues  ,  il  se  faisoit  suivre  de  plusieurs 
domestiques  bien  vêtus;  et  lorsqu'ils  ren- 
controient  quelque  vieillard  mal  ha- 
billé ,  l'un  d'eux  troquoit  d'habit  avec 
lui  :  ils  portoient  aussi  des  sacs  d'argent  , 
que  Cimon  faisoit  distribuer  à  ceux  qu'il 
soupçonnoit  dans  la  misère.  Enfin  ,  ce 
magnifique  Athénien  avoit  fait  de  sa 
maison  un  prytanée  public  ;  de  sorte 
qu'il  nous  ramenoit  au  siècle  d'or,  où 
tous  les  biens  étoient  communs.  Ce  grand 
homme  est  mort  en  Cvpre,  jeune  encore, 
au  service  de  sa  patrie  ;  et  ses  ossemens 
ne  sont  point  à  Athènes  !  on  ne  lui  a 
point  encore  «levé  de  monument  !  moins 

Y* 
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honoré  que  le  chien  de  Xantippe  j  qui 
repose  sous  un  tombeau  ».  ïe  lui  deman- 
dai l'histoire  de  ce  chien  de  Xantippe. 
«  Les  athéniens,  à  l'approche  desFeiv 
ses ,  furent  obligés  d'abandonner  leurs 
foyers,  leurs  temples  ,  leur  pallie.  \;m- 
tippe  ayoit  un  chien  qu'il  ne  put  embar- 
quer. Ce  fidèle  ami  le  suivit  à  la  nage  ,  et 
mourut  d'excès  de  fatigue  eu  abordant 
au  rivage  «le  Salaminc.  Xantippe  le  fit 
enterrer  au  lieu  même  de  sa  mort,  et 
son  tombeau  existe  sous  le  nom  de  Cjr 
nossema  (  sépulture  du  chien  ).  . .  .  Mais 
voici  l'heure  (le  la  promonade  ;  je  vous 
dois  la  suite  de  mes  aventures  :  allons 
reprendre  nos  places  dhier».  Alhénaïs 
lui  donna  le  bras  ,  et  Pbanor  en  eut  de 
l'humeur;  il  se  flatloit  de  lui  interpré- 
ter encore  sur  la  route  le  langage  des 
oiseaux. 

Nous  rencontrâmes  une  troupe  à  che- 
val ,  leste  et  brillante,  à  la  tête  de  la- 
quelle éloit  le  jeune  Pharnabaze,,; l'air 
serein  et  radieux  ,  faisant  caracoler  son 


cheval ,  cl  plaisantant  avec  ses  cainarâdey.' 

J'en  lus  étourdi  :  je  l'avois  vu ,  la  veille, 
désespéré  ,  s'airachant  les  cheveux  ,  se 
jetant  sur  le  corps  de  la  belle  Slatira, 
invoquant  la  mort ,  voulant  se  poignai-- 
der;  et  déjà  le  rire  ,  le  pîaLir  avoient 
succédé  à  ce  grand  désespoir.  J'en  mar- 
quai ma  surprise  à  Aristide.  —  «  Ce  jeune 
homme,  me  répondit-il  eu  souriant,  a 
plus  de  philosophie  que  vous  ne  pensez  ; 
c'est  un  véritable  disciple  du  Portique  z 
comme  le  sage  ,  il  s'élève  au-dessus  de  la» 
douleur,  il  ne  s'émeut  de  rien.  Belle 
leçon  pour  les  jeunes  filles,  qui  se  per- 
suadent si  aisément  que  leurs  amans  ne 
poun oient  survivre  à  leurs  ligueurs  ou 
ii  leur  perte  !  Pharnahazc  étoit  amou- 
reux du  plaisir  ,  et  non  de  samailresse  ; 
il  en  trouve  ailleurs,  il  en  profite  et  S3 
console  ». 
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CHAPITRE     XXI. 

Suite  des  Aventures  d'Aristide.  Des- 
cription du  Palais  de  Cyrus.  Sou  En- 
tretien avec  ce  Prince. 


X-t  orsqui  nous  eûmes  atteint  la  petite 
colline  de  la  veille  ,  Aristide  nous  dit  : 
<(  Je  me  rappelle  qu'hier  soir  nous  étions 
arrivés  à  Sardes  en  bonne  santé  ,  quoi- 
qu'un peu  las  du  voyage.  Je  descendis  à 
l'auberge  la  plus  obscure.  Dès  le  lende- 
main je  demandai  à  l'hôte  à  quelle  heure 
l"e  pourrois  voir  Cyrus?  Tl  fut  étonné  de 
ïa  question  ;  et  après  nvavoir  mesuré  de 
la  tête  aux  pieds ,  il  me  répondit  avec 
un  ris  sardonique  ,  que  sans  doute  il  se- 
roit  visible  pour  moi  en  tout  temps.  «  Ve- 
nez-vous solliciter  des  secours  ,  quelque 
petite  place?  —  Non,  répondis  -je  ,  in- 
digné de  ce  ton  insolent;  je  ne  viens  de- 
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mander  à  tes  concitoyens  que  du  bon 
sens ,  et  à  ton  maître  des  égards  pour 
moi  ».  Ce  ton  ferme  lui  imposa  ,  et  il  me 
dit  l'heure  où  l'on  ouvroit  les  portes  du 
palais.  Je  traversai  la  ville  ,  vêtu  comme 
à  présent ,  nu-pieds  ,  tête  nue  ,  le  visage 
ombragé  d'une  barbe  épaisse.  Les  pas- 
sans  s'amusoient  à  me  considérer  ;  ils 
m'examinoient  comme  un  animal  cu- 
rieux. Je  trouvai  dans  la  première  cour 
une  garde  nombreuse  qui  me  laissa  pas- 
ser :  on  m'arrêta  dans  la  seconde.  Je 
demandai  à  l'un  des  esclaves  ,  si  quel- 
qu'un d'eux  entendoit  le  dialecte  ionien  ? 
«  Moi ,  me  répond  le  plus  apparent  de  la 
troupe.  —  Eh  bien  !  va-t-en  dire  à  Cy- 
rus  qu'unGrec  veut  le  voir  et  lui  parler». 
Cet  homme  ,  au  lieu  d'y  aller ,  me  toi- 
soit  et  me  regardoit  fixement.  —  Obéis- 
sez ,  lui  dis-je  ,  en  jetant  sur  lui  un  re- 
gard d'indignation  et  de  fierté,  et  appor- 
tez-moi la  réponse  ».  Ce  ton  le  décida  , 
et  il  partit.  Je  m'assis,  en  attendant,  sur 
une  pierre,  exposé  à  l'ardeur  du  soleil, 
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ce  <|ui  ('lonnoii  beaucoup  I. 
la        de,  nui  ,  la  t  •  •  i  »  -  roui  ei  le  <  l  «  ■  lt*ur 

•  .  se  blotti  soienl  dan  >  l'on 

•\).i  jî«urc  lu  i >  i  > n  liir  les  .uni!  oil  on  me 
i  rdoit ,  on  pnrloil  .  <m  rtoil  loul  lias , 
m  ii      |    .  hardi  pour  me 

raillci   en  I         cette  si tuati 

'    i 
<i  i   \ii>iidr  qui  •>  par- 

i        ..  Marathon  les)  Yïilliade! 

nui  a  triomphé  an      I 
lamine  !  qui  re  «lu 

Platée  ,  ;i    la  t  !   que 

1  éunù  nommèrent  j  • 

der  -i  la  lei  et  des  Lise  ,  et  rei  étirent 
d'une  autorité  illimitée  »  !  —  «  ajoutez., 
<lii  ^thénaïs,  que  le  temps  de  votre  corn- 
lemenl  lui  nommé  !<•  règne  «le  Sa- 
turne ,  et  l'heureui  sort  •!<  la  Grèce  — 
il  .  t  \ rai .  ma  fille.  »  Le  roîlà  i 
je,  cel  \  i  islide  .  but  une  pien  e  .  à  la  poi  te 

(  a  )  C    it  1<  n"in  fin  bonm  t  des  P 
ntu:  i  «-lui  ilu  lu»  -  toit  orné  d'au 

bleu  et  blanc. 
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du  palais  d?un  satrape  de  Perse  ,  sans 
aiuire  ,  ignoré  ,  confondu  ,  proscrit  , 
pauvre  ,  abandonné  ,  dédaigné  même 
par  une  tourbe  de  vils  esclaves  !  O 
fortune  !  ce  sont  là  de  tes  jeux»  !  Je 
me  rappelai  dans  ce  moment  le  trop  la- 
ineux Crésus,  ce  roi  de  Lydie,  qui,  dans 
celle  même  ville  qu'il  éblouissoit  de  sou 
faste  ,  de  l'éclat  de  ses  richesses,  tomba 
du  haut  de  son  tronc  dans  les  fers  de 
Cyrus.  Ries  réflexions  furent  interrom- 
pues par  le  retour  du  messager,  qui 
m  annonça  que  sou  maître  ne  seroit  vi- 
sible que  dans  deux  heures.  «  Retourne  , 
et  dis-lui  que  je  n'ai  pas  le  loisir  d'at- 
tendre ;  qu'un  jeune  homme  doit  des 
Is  à  la  vieillesse  ,  et  un  satrape  per- 
san à  un  Grec  libre  »  !  L'esclave  ouvroit 
de  grands  yeux ,  Destoit  tout  ébahi,  et 
se  détermina , non  sans  peine,  à  porter 
ma  réponse.  Cyrus  consentit  enfin  à  me 
recevoir.  Je  traversai  plusieurs  salies  que 
décoroient  l'or  ,  la  soie  ,  l'argent  ,  les 
Statues  les  plus  belles  ,  les  vases  les  plus 
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élégans;  je  marchai  sur  de  riches  lapis  : 
mais  la  salle  où  étoit  (lyrus,  entouré  de 
la  foule  des  courtisans  ;  surpassoit  les 
autres  en  goût  et  en  magnificence  :  le 
parquet étoit  une  mosaïque  des  p]  us  beaux 
marbres  ;  les  murs  étoient  revêtus  d'un 
albâtre  éclatant  j  huit  colonnes  de  por- 
phyre soutenoient  un  dôme  ,  où  le  pin- 
ceau de  plusieurs  grands  maîtres  avoit 
peint,  à  fresque,  Vénus  sortant  du  sein 
dfes  eaux.  ,  environnée  des  jeunes  Né- 
réides et  des  Amours  qui  volligeoienl  au- 
tour d'elle.  Le  jeune  prince  étoit  sous  ce 
dôme,  couché  sur  un  lit  d'argent  ,  que 
couvroit  un  riche  tapis.  J'avoue  que  je 
fus  surpris  du  luxe ,  de  la  richesse ,  du 
goût  et  de  la  fraîcheur  de  ce  salon  ;  mon 
imagination  ne  s'étoit  rien  figuré  d'aussi 
riant.  Mais  je  me  ressouvins  du  mot  de 
Diogène  chez  Platon  ,  et  je  dis  comme 
lui  :  Je  foule  aux  pieds  le  luxe  et  l'orgueil 
de  Cyrus. Les  habits  des  courtisans,  cha- 
marrés d'or  et  de  pierreries ,  ajoutoient 
à  l'enchantement  et  à  la  splendeur   du 

spectacle. 
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spectacle.  On  raconte  que  Solon,  traver- 
sant le  palais  de  Ci'ésus,  prenoit  chaque 
courtisan  pour  le  roi.  J'aurois  pu  tomber 
dans  la  même  erreur.  Quand  je  parus ,  la 
foule  m'ouvrit  un  passage  ;  je  la  traver- 
sai d'un  pas  ferme  et  la  tête  levée.  Les 
plus  sensés  me  regardoient  avec  sur- 
prise ;  la  jeunesse,  qui  forruoit  le  grand 
nombre  ,  rioit  de  la  bizarrerie  de  mon 
costume  et  de  ma  figure.  Je  m'arrêtai 
devant  Cyrus  ,  qui  ,  sans  bouger  de  sa 
place  et  compromettre  sa  dignité  ,  me 
demanda  ,  dans  le  dialecte  ionien  ,  mon 
nom  ,  mon  état ,  ma  patrie  ,  et  ce  que 
je  désirois  de  lui.  «  Fais  retirer,  lui  dis- 
je  ,  cette  folle  jeunesse,  que  l'aspect  d'un 
homme  libre  étonne  ,  et  je  me  nomme- 
rai )>.  Cyrus  fit  un  signe  ,  et  tout  s'é- 
clipsa. Jl  me  considéra  alors  attentive- 
ment, et  je  m'aperçus  qu'il  prenoit  de 
moi  une  idée  avantageuse.  —  «  Nous 
voilà  seuls  ,  me  dit-il  ;  parle  ,  qui  es-tu  ? 
—  Un  Athénien  qui  a»fait  beaucoup  de 
mal  aux  Ferses,  et  qui  pense  assez  bien 
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de  toiel  de  ta  générosité  ,  pour  venir , 
dans  ses  malheurs  ,  te  confier  sa  destinée 
et  le  demander]  hospitalité.  —  Ton  nom? 

—  Aristide  d  Athènes  :  le  connois  -  tu  ? 

—  Aristide  !   oui  :  les  \  cri  us  cl    ta    gloire 

ont  traversé  nos  climats  ».  En  prononçant 

Ces  mots  ,  ii  se  Lève  cl  me  tend  la  main  ; 
ensuite  il  me  Jil  asseoir  auprès  de  lui  ,  et 
nous  eûmes  une  conversation  très-lon- 
gue sur  les  affaires  de  la  Grèce  et  d'A- 
thènes. Ce  prince  ,  âgé  seulemenl  de 
vingt-  trois  ans,  avoit  l'esprit  orjié  de 
rares  connoissanees  :  nu  caractère  heu- 
.  une  générosité  brillante ,  le6  qua- 
lités les  plus  aimables  le  rcndoicnl  cher 
à  loule  la  Perse  :  mais  je  m'aperçus  que, 
dévoré  d'ambition  ,  il  lbrmoit  de  vastes 
projets  de  conquêtes».  .Savcz-vous ,  lui 
dis-je,  quel  gouffre  est  la  guerre  j^que 
de  sommes  d'argent  il  engloutit  ?  —  J'ai 
tout  prévu  ;  déjà  j  ai  amassé  des  trésors 
considérables.  —  Ecoutez  ce  petit  apo- 
logue. «  La  Lune  pria  un  jour  sa  mère  de 
lui  faire  uu  manteau,  juste  à,  sa  taille. 
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Ma  fille  ,  répliqua  la  mère  ,    comment 
cela  se  peut-il?  tu  n'es  pas  un  seul  jour 
dans  la  même  forme  ;  tu  crois  et  décroîs 
sans   cesse  ;  ce  manteau  ne  l'iroit  plus 
dès  qu'il  seroil  fait  ».  Il  en  est  de  même 
des  dépenses  de  'a  guerre  ;  on  ne  sauroit 
fixer  les  fonds  que  ce  monstre  peut  ab- 
sorber. Dans  un  de  nos  temples  d'Athè- 
nes., on  voit  la  statue  de  la  Paix  ,   qui 
lient  entre  ses  bras  Plutus  sous  la  forme 
d'un  jeune  enfant:  à  Thèbes  ,  par  une 
idée  aussi  philosophique ,  il  est  dans  ceux 
de  la  Fortune.  Oui  ,   la  paix  ,  fille  du 
ciel ,  est  la  source  du  bonheur  et  des  ri- 
chesses. La  guerre,  allumée  par  des  vues 
d'ambition  f  est  une  injustice  criante  ». 
Ce  jeune  satrape ,  embarrassé   par  mes 
raisonnemens  ,mais  nullement  persuadé, 
changea  de  propos  :  il  me  dit  qu'il  plai- 
gnoit  la  destinée  d'un  homme  tel  que 
moi  ,  proscrit  ,  pauvre  ,  fugitif.  —  «  Je 
vous  suis  obligé  ;    mais    je    vous    dirai 
comme  Aristippe,  que  la  pauvreté  vaut 
mieux  que  l'ignorance  ,  puisque  celle-là 
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n'est  qu'une  privation  tic  richesses ,  au 
lieu  <[ue  celle-ci  est  un  défaut  d'esprit». 
Nous  parlâmes  des  mœurs  de  la  Perse. 
Cyrus  convint  que  ,  jadis  mâles  et  sévè- 
res ,  elles  avoient  rapidement  décliné 
vers  la  corruption,  a  Notre  éducation  si 
sage,  si  admirée  ,  tombe  aujourd'hui  eu 
désuétude.  Depuis  le  grand  Cyrus,  les 
Perses  sont  divisés  en  quatre  classses  : 
celle  des  enfans ,  celle  des  jeunes  gens  , 
des  hommes  faits  et  des  vieillards.  Les 
enfans ,  dès  l'âge  de  cinq  ans  ,  appren- 
nent à  monter  à  cheval  ;  avant  cette  épo- 
que ,  ils  restent  entre  les  mains  des  fem- 
mes, afin  que  ,  s'ils  meurent  dans  ce 
premier  âge  ,  leur  perte  cause  moins  de 
regrets  à  leurs  pères. 

)>  Nous  avons  une  place  publique  sépa- 
rée en  quatre  parties ,  pour  les  quatre 
différentes  classes  ;  chacune  d'elles  a 
douze  gouverneurs.  Ceux  des  enfans  sont 
pris  parmi  les  vieillards ,  ceux  des  jeunes 
gens  chez  les  hommes  faits  :  on  enseigne 
très-peu  de  grammaire  ,  mais  les  règles 
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les  plus  exactes  de  la  justice  et  de  la 
morale.  On  leur  peint  l'ingratitude  com- 
me le  vice  le  plus  odieux  ;  on  s'attache  à 
les  rendre  modestes  ,  tempérans  :  du 
pain  ,  du  cresson  ,  de  l'eau  sont  leur 
nourriture  et  leur  boisson  ordinaire.  Les 
principaux  exercices  consistent  à  tirer 
des  flèches  et  à  lancer  des  dards  ;  telle 
est  leur  vie  jusqu'à  l'âge  de  dix  -  sept 
ans.  Alors  ils  passent,  pour  dix  ans,  dans 
la  classe  des  jeunes  hommes,  où  ils  sont 
occupés  à  suivre  et  à  servir  le  roi ,  à  exé- 
cuter les  ordres  des  magistrats  ,  à  arrêter 
les  voleurs  ;  la  nuit  ils  couchent  autour 
du  palais,  dans  les  places  publiques  ,  et 
font  la  garde  dans  la  ville.  La  moitié 
deux  suit  le  roi  à  la  chasse  une  l'ois  le 
mois  ;  ils  vivent  durement ,  et  s'accou- 
tument aux  fatigues  de  la  guerre.  Les  dix 
ans  expirés  ,  ils  entrent  dans  la  classe 
des  hommes  ,  où  ils  continuent  à  servir 
Jes  magistrats  ,  et  deviennent  magistrats 
eux-mêmes.  L'âge  de  cinquante  ans  les 
place  au  rang  des  vieillards;  alors  ils  ne 

z  * 
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porleni  plus  de  leur  pays  .  cl  finissent 
leur  vie  dans  un  repos  honorable.  Ils 
in  Lruisenl  les  jeunes  gens ,  sonl  juges 
dans  les  causes  civiles  et  criminelle  .  cl 
nomme  ni  les  magistrats.  J'ajouterai  à  ce 
i  .  .1  .  qu'un  officier  esl  prépose  ,  ur 
dire  tous  les  jours  au  i •  < > i .  lorsqu'il  s'é- 
veille :  «  Souvenez  -  vous,  seigneur", 
d'accomplir  les  ordonnances  d'Oroma- 
ze  u.  Cyrus  .  après  ce  récil  ,  me  demanda 
quelques  détails  relatifs  à  moi  dans  les 
principales  affaires  où  je  m'étois  trouvé, 
ce  À  Marathon  ,  lui  dis-je ,  nous  riions 
(Vis.  généraux  oui  commandions  alter- 
nativement ;  lorsque  mon  tour  Tut  venu, 
je  cédai  le  commandement  à  Miltiade  , 
pour  enseigner  aux.  autres  généraux  à 
préférer  la  patrie  à  leur  amour  -  propre. 
Mon  exemple  fut  imité  ;  cependant  Mil- 
tiade eut  la  délicatesse  de  ne  livrer  la  ba- 
taille que  le  jour  où  le  commandement 
lui  appartenoit. 

;>  À  l'époque  de  eelle  de  Salaminc,  j'é- 
lois  banni  d'Alliènes  depuis  trois  ans  ; 
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j'appris  que   Thémisioclc  ,    général  d« 
la  flolle  athénienne  ,  et  Euribiade  de 
celle  de  Sparte,  étoient  divisés  ;  qu'Eu- 

ribiade  vouloit  quitter  Salamine,  effrayé 
de  la  multitude  de  vaisseaux  ennemis  qui 
ferraoient  rentrée  du  gôtfè.  Tout  exilé 
que  j'éîois  ,  je  partis  d'Egine  ;  je  traver- 
sai avec  mille  dangers  la  flotie  persane  , 
et  j'arrivai  de  nuit  à  la  lente  de  Thémis- 
tocle  :  je  le  fis  prier  ,  sans  me  nommer  , 
de  venir  seul  me  parler;  mon  aspect  i'é- 
tonna  singulièrement.  «  Thémistocle , lui 
dis-je  ,  renonçons  à  toute  dissention  ; 
qu'une  plus  noble  émulation  s'élève  dans 
nos  âmes!  disputons  à  qui  de  nous  deux 
servira  mieux  la  république  ;  je  viens  me 
ronger  sous  tes  ordres  ,  cl  l'aider  de  ma 
personne  et  de  mes  conseils. — J'admire , 
répond  Thémistocle  ,  votre  générosité, 
votre  zèle  pour  la  patrie  ;  je  ne  puis  que 
vous  imiter  ,  j'en  aurai  le  courage  ».  Il 
me  confia  ensuite  la  ruse  par  laquelle  il 
vouloit  tromper  l'ennemi  ;  et  ma  voix 
dans  le  conseil  fui  utile  à  la  chose  pu- 
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bliqtie  et  à  Thémistocle  ,  puisqu'elle  fit 
adopter  son  projet. —  l'eut -être  Aristide 
est  le  seul  homme  capable  d'une  si  liante 
vertu. —  Dites  un  républicain.  Je  me  rap- 
pelle un  fait  assez  singulier  de  ce  grand 
capitaine.  Jl  marchoil  à  l'ennemi  ,  et  ne 
trouvoit  pas  dans  ses  soldais  cette  ardeur 
qui  promet  la  victoire  ;  il  leur  fit  remar- 
quer l'acharnement  avec  lequel  deux  coqs 
se  battoient.  «  Voyez ,  leur  dit-il ,  le  cou- 
rage indomptable  de  ces  animaux  ;  ce- 
pendant ils  n'ont  d'autre  motif  que  le 
désir  de  vaincre  ;  et  vous ,  qui  combattez 
pour  vos  foyers ,  pour  les  tombeaux  de 
vos  pères  ,  pour  votre  liberté.  . .  »  !  Ces 
mots  ranimèrent  le  courage  de  l'armée  , 
cl  lui  assurèrent  la  victoire.  En  mémoire 
de  cet  événement ,  les  Athéniens  insti- 
tuèrent une  espèce  de  fêle ,  qu'on  célèbre 
par  deà  combats  de  coqs. —  Je  crois  qu'à 
Platée  vous  commandiez  les  Athéniens? 
— Oui .  j'avois  cel  honneur  ;  et  j'avoue 
que  je  fus  saisi  d'admiration  à  la  vue  de 
l'ordonnance  et  de  l'intrépidité  de  l'ar- 
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niée  des  Spartiates.  Avant  la  bataille,  ils  se 
peignèrent ,  arrangèrent  leurs  cheveux  , 
couvrirent  leurs  têtes  de  chapeaux  de 
fleurs  ,  se  frottèrent  d'huile  et  d'essences. 
Lorsque  l'armée  fut  rangée,  les  joueurs 
de  flûte  jouèrent  l'air  de  la  chanson  de 
Castor  ;  Pausanias  ,  leur  roi ,  l'entonna, 
et  marcha  le  premier;  les  combattans  sui- 
virent ,  répétant  la  même  chanson  ,  tous 
l'air  joyeux  ,  marchant  d'un  pas  ferme 
et  en  bon  ordre.  Ce  que  j'ajouterai  d'in- 
téressant sur  cette  bataille  ,  c'est  que  les 
vainqueurs  ayant  élevé  un  trophée  à  la 
victoire ,  nous  envoyâmes  consulter  l'o- 
racle sur  le  sacrifice  que  nous  devions 
faire.  11  nous  ordonna  de  dresser  un  au- 
tel à  Jupiter  ,  mais  de  n'offrir  aucun  sa- 
crifice qu'après  avoir  éteint  tous  les  feux 
du  pays,  profanés  par  les  ennemis,  et 
avoir  apporté  c!e  Delphes  un  feu  pur  et 
sacré.  Nous  obéîmes.  Eucehidas  de  Platée 
court  de  grand  matin  à  Delphes  ,  se  pu- 
rifie ,  s'asperge  d'eau  sacrée,  se  couronne 
de  laurier,   prend  un  tison  allumé  sur 
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l'.mii  1 ,  retient  à  toutes j  imbcs ,  el  rmirn 
dans  Platée  ai  cou  lier  du  soleil  ;  il  salue 
ses  concitoyens  .  leur  remet  le  ii  •  >n  , 
tombe  el  expire  à  Leurs  pieds.  Il  avoit 
fail .  dans  un  jour  .  ■■■ïii«~  stades.  I 
téens  1  rnic!  ivi .  ni  dans  1<"  temple  de 
Diane,  avec  cette  épitaphe  :  Ci-glt  Euc- 
chidas ,  peur  être  allé  à  Delphes  t  et 
■■  a  h  le  mime  joi  r. 
\  oici  les  honneurs  funèbres  qu'on 

rend   Ions   lis  ans  anv   (ijvrs  morts  à    la 

bataille  de  Platée. 

»Le  1 6  de  maïmaclérion  (décembre)  , 
on  l'ai!  .  à  la  pointe  du  jour,  une  pro- 
cession précédée  par  un  trompette  qui 
soi  m  ic  la  charge  :  après  lui,  marchent  plu- 
chariots  remplis  de  couronnes  et 
<}<■  branches  <I<~  myrte;  les  chariots  sont 
suivis  d'un  taureau  n<  ir  i  osuite  viennent 
d<  i  jeunes  gens  qui  portent  des  cruches 
pleines  de  vin,  de  laii ,  el  desfioles  d'huile 
et  d'essences;  aucun  esclave  ne  peut  se 
nu  1er  dans  cette  cérémonie  :  la  pompe 
est  fermée  par  l'archonte  ,  ou  premier 
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magistrat  des  Platéens  ,  revêtu  cPtinë 
robe  de  pourpre  ,  ceint  d'une  épée  ,  et 
tenant  une  urne  dans  sa  main.  Dans  tout 
autre  temps,  il  lui  est  défendu  de  lou- 
cher le  fer,  et  déporter  d'autre vêtement 
fju'u il  habit  blanc.  Dès  que  celte  proces- 
sion est  arrivée  aux  tombeaux,  l'archonte 
puise  de  l'eau  dans  la  fontaine  avec  son 
urne  ,  lave  les  petites  colonnes ,  les  frolle 
d'es:  ences,  égorge  ensuite  le  taureau  sur 
unbûchêr.  Après  avoir  adressé  des  prières 
à  Plulon  et  à  Mercure  ,  il  invile  les  vaii- 
lans  morts,  à  ce  festin  ,  à  ces  effusions  fu- 
nèbres ,  et  verse  une  coupe  devin,  en 
criant  à  haute  voix  :  «  Je  présente  celle 
coupe  à  ers  guerriers  valeureux  ,  morts 
pour  la  liberté  ». 

»  La  conversation  tourna  sur  la  poli- 
tique. Cyrus  me  demanda  sous  quel  gou- 
vernement je  voudrois  vivre?  —  «Sous 
celui  où  personne  n'est  sujet  que  de  la 
loi  ,  et  où  la  loi  est  plus  puissante  que  les 
hommes. — Où  cxiste-t-il?  —  Je  ne  sais. 
La  société  la  plus  heureuse  et  la  plus  af- 
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fermie ,  est  celle  où  Jl  y  a  le  plus  d'éga- 
lité.—  D'accord  ;  mais  celte  égalité  ne 
peut  exister  cpie  dans  une  très -petite 
agrégation  d'hommes  pauvres  et  relé-« 
gués  sur  des  rochers.  Une  trop  vaste  dé- 
mocratie est  une  chimère,  parce  qu'un 
te!  ilal  est  nécessairement  riche  et  puis- 
sant ,  et  que  la  cupidité  ,  l'avarice  ,  l'am- 
bition ,  le  .libertinage  l'agitent  en  tout 
sens  ,  et  y  allument  des  volcans  ,  dont  les 
fréquentes  éruptions  le  renversent  bien- 
tôt.  J'ai  lu  dans  un  de  vos  poètes,  qu'Cole 
tient  les  ventsenchainés  dans  des  cavernes 
profondes,  sans  quoi  leur  fureur ,  leur 
souille  impétueux  dévasteroient  la  terre. 
Un  jour ,  à  la  prière  de  Junon  ,  Éole  les 
déchaîna  :  aussitôt  les  tempêtes,  la  nuit, 
les  orages  houleversent  ,  couvrent  les 
mers  de  naufrages  ,  offrent  par  -  tout  la 
terreur  et  la  luort.  Cette  image  est  celle 
de  la  turbulence  démocratique.  On  con- 
fond souvent  la  liberté  politique  avec 
la  liberté  civile.  Celle-ci  influe  sur  toute 
la  société  ;  chaque  individu  jouit  de  ses 

bienfaits  : 
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bienfaits  :  elle  fait  aimer  le  régime  sou» 
lequel  on  vit.  La  liberté  politique  ne  ré- 
pand sesavantagesque  sur  une  très-petite 
partie  du  peuple  :  souvent  les  seuls  am- 
bitieux ,  les  intrîgans  en  profitent.  Pour 
être  parfaitement  libre  ,  il  faudroit  vivre 
comme  les  Scytbes ,  errer  de  déserts  en 
déserts,  emportant  sur  des  cbariots  ses 
richesses  ,  sa  famille  et  ses  dieux.  La  li- 
berté civile  peut  exister  dans  tout  gou- 
vernement tempéré  ,  sons  la  monarchie 
même.  La  meilleure  constitution,  selon 
moi,  est  celle  où  toutes  les  passions  sont 
comprimées  ,  et  dont  les  ressorts  sont  le; 
plus  simples.  Un  de  vos  philosophes  pré- 
tend que  l'état  monarchique  est  le  plus 
solide.  Le  bonheur  du  peuple  ,dans  cette 
constitution ,  dit- il ,  est  attaché  à  la  vertu 
d'un  seul.  Sous  l'aristocratie  ,  il  dépend 
de  la  vertu  de  plusieurs ,  et  dans  la 
démocratie  ,  il  est  lié  à  la  vertu  de 
tous.  Or  ,  il  est  plus  aisé  de  trouver  un 
homme  vertueux,  que  cent,  que  vingt 
mille  réunis.  Ce  a'est  pas  le  mode  du 
iy,  a  a 
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gouvernement  <jui  fait  le  bonheur  «le  !a 
société  -  ce  sont  les  vertus  des  chefs  ci 
tics  magistrats.  —  Si  vous  n'étiez  pas 
Cyrus,  si  unis  n'étiez  qu  un  citoyen  obs- 
cur, voudriez-vous  être  né  Athénien  ou 
Persan?  —  Athénien,  mais  par  amour- 
propre.  Pour  qu'une  constitution  soit 
ferme  el  inébranlable,  il  faut  que  le  chef 
suprême,  ou  les  premiers  magistrats  si 
c'est  une  oligarchie , inspirent  au  peuple, 
parleur  faste  et  leur  naissance,  ce  res- 
pect d'opinion  ,  ce  sentiment  de  leur  su- 
périorité, qui,  frappant  l'imaginati  m  , 
contiennent  plus  que  la  morale  et  lesloix. 
Vos  Athéniens  même  conviennent  qu  ils 
étoient  heureux  sous  Pisistrate,  et  que 
le  règne  de  son  fils,  Hypparchus  ,  éloit 
celui  de  fàgc  d'or.  Si  le  peuple  est  gou- 
verné par  ses  égaux,  il  les  méprise-,  et 
les  ambitieux,  les  démagogues  profitent 
de  ce  mépris  pour  troubler  l'ordre,  ren- 
verser les  autorités,  ci  se  mettre  à  leur 
place. —  Je  suis  de  votre  avis; voilà  pour- 
quoi je  préfère  l'aristocratie  tempérée  à. 
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la  démocratie.  Vi\  jour  un  Lncédémo- 
nien  çonseiHoit  à  Lycurgue  d'établir  le 
gouvernement  populaire  ,  dans  lequel  le 
moindre  citoyen  auroit  autant  d'autorité 
que  le  plus  grand.  — .  «  Commence  ,  lui 
dit-il ,  à  l'établir  toi-même  dans  ta  mai- 
son ». 

m  Cyrus  voulut  me  loger  dans  son  pa- 
lais ;  il  m'offrit  de  l'argent  et  des  meu- 
bles. Je  refusai  tout.  «  Faites-moi  louer  , 
lui  dis-je  ,  sur  les  bords  du  Pactole  ,  une 
cabane  avec  un  petit  jardin  ,  je  le  tra- 
vaillerai ;  du  produit ,  je  paierai  mon 
loyer,  et  nourrirai  ma  petite  famille. Au 
reste .  je  vous  demande  le  secret  sur  mon 
nom  ;  j'ai  pris  celui  d'Agésias.  J'espère 
trouver,  auprès  de  vous,  ma  sûreté  et 
mon  repos  ».  Il  me  le  promit ,  et  m'assura 
qu'il  vcillcroit  à  ma  tranquillité  comme 
à  celle  de  la  ville.  Il  me  pria  de  venir  le 
voir  de  temps  en  temps  :  j'y  consentis  .  à 
condition  que  ses  gardes  ne  m'arrèle- 
roient  plus  à  la  porte  de  son  palais  ,  et 
qu'il  ne  me  feroit  pas  attendre.   Noire 
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entretien  avoit  duré  près  de  deux  heures, 
au  grand  étonnement  des  courtisans  , 
qui  s'épuisoient  en  conjectures  sur  moi, 
sur  mon  nom  ,  sur  Cette  visite.  Mais  leur 
surprise  fut  encore  plus  grande  ,  lors- 
qu'ils virent  Cyrus  m'accompagner  en 
causant  avec  moi  d'un  air  familier  et  af- 
fectueux. 

»  De  retour  à  mon  auberge ,  mon 
hôte  me  demanda  si  j'avois  vu  le  prince, 
et  si  j'en  étois  content?  —  «  Oui,  mon 
ami,  il  m'a  traité  selon  mon  goût  ;  sers- 
moi  de  même  un  hon  plat  de  légumes  ». 

)>  L'heure  du  souper  arrivée,  cet  hom- 
me vint  m'annoncer  que  j'étois  servi. 
Il  me  faisoit  de  grandes  salutations ,  me 
traitoit  avec  cérémonie  et  respect,  me 
prioit  d'agréer  ses  excuses  ,  s'il  n'avoit 
pas  eu  pour  moi  tous  les  égards  que  je 
méritois.  Je  lui  répondis  que  j'étois  fort 
content  de  lui ,  et  que  je  le  dispensois  de 
tout  compliment  et  de  ses  révérences.  Je 
vais  me  mettre  à  tahlc,  et  je  trouve  un 
repas  délicat  et  somptueux.  «Mon  ami, 
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lui  dis-je  ,  qui  t'a  commandé  ce  festin  ? 
as-tu  oublié  que  je  ne  l'ai  demandé 
qu'un  plat  de  légumes  »  ?  Il  me  répondit 
qu'un  officier  de  Cyrus  éloit  venu  de  sa 
part  lui  ordonner  de  me  bien  traiter.  — 
«<  Emporte  ton  souper  ,  laisse-moi  seule- 
ment ces  légumes  ;  et  si  cet  officier  re- 
vient, dis-lui  que  je  conseille  à  ce  prince 
de  garder  ses  vivres  ,  qu'il  a  plus  de 
monde  à  nourrir  que  moi  ».  Mais  la  fin 
de  mon  bistoire  nous  meneroit  trop  loin; 
Morpbée  nous  attend ,  allons  jouir  de  ses 
bienfaits  ». 


( 
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(OvyTTTr  célèbre  statue  fut  renvei 
no  trembla  nie  ni  de  trrre,'iu  luuil  d«<  inquanti 
six  nus;  niiiis ,  abattue  ,  elle  étonnoil  çncore 
li-    [inationt:  ses  flancs  entr'ouYerl    oflroient 

tel  caverne     On  roi  <1  'Egj  pi  :  qui    '(  m 
para  de  Tî  li  <  >  <  ï  -    ,  i  h  n    ea  neuf  ci        chami    lu 
A  débris,  qu'il  fit  transportera  Alexan 

diic. 

Dans  le  pays  do  Jagrenate,  aux  In- 
des, cette  coutume  existe  eni  ■  .  On 
lèbre  ions  les  ans  une  fête  qui  durehuil  jours, 
ft  le  nomlim  dos  pèlerins  passé  souvent  celui 
•  '  di  nx  ront  mille.  Une  superbe  machine  de 
bois,  posée  sur  six  roues,  est  présentée  à  la 
vénération  i  c'est  sur  ce  char  triom- 

phal ,  orné  des  figures  les  plus  ridicules",  et 
Tiré  par  soixante  hommes,  qu'est  placée  la 
statui  du  dieu ,  qu'on  transporte  d'uni  |  ode 
à  l'j  utre.  Pendant  cette  procession,  il  périt 
toujours  beaucoup  de  monde  :  les  nus  sont 
par  la  foule  ;  les  autres  je  précipitent 
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volontairement  sous  les  roues  du  char ,  pour 
ou  i  tre  écrasés;  ce  qu'ils  regardent  comme 
un  grand  bonheur  ,  parce  qu'après  leur  mort, 
leurs  âmes  auront  une  heureuse  transmigra- 
lion.  Pendant  cette  fête,  les  bramineschoisis- 
•  eul  une  jeune  et  belle  fille  pour  être  l'épouse 
da  dieu;  elle  est  menée  en  triomphe  dans  le 
temple,  pour  y  passer  la  nuit  et  consommer 
ton  mariage.  Le  lendemain  des  noces,  la  nou- 
velle mariée  est  conduite  en  procession  delà, 
pagode  nuptiale  à  une  autre,  à  côté  du  dieu 
son  époux. 

(5)  Ce  tombeau  é toit  d'une  grandeur  et  d'une 
magnificence  .si  étonnante  ,  que  les  Romains 
ne  pouroieut  se  lasser  de  l'admirer  ;  et  pour 
dire  un  magnifique  tombeau,  ils  disoient  un 
nu  usolée.  Pline  en  a  donné  une  description 
qui  ne  sauroitêtre  contestée. 

(4)  Voltaire  combat  hardiment,  arec  son 
arme  ordinaire  de  l'ironie  ,  la  prostitution  du 
sexe  dans  les  temples  dé  Vénus  à  Babylouc 
otenCypre;  mais  Hérodote,  témoin  oculaire  , 
mérite  plus  de  croyance.  Strabon  confirme 
aussi  cette  coutume.  Le  prophète  Jérémie  en 
parle  cent  cinquante  ans  avant  Hérodote,  et 
dit  que  ,  lorsqu'une  Babylonienne  sortait  des 
bras  de  l'étranger,    elle  s'en   glorifloit,   et 
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pailloît  même  relie  qui  n'avoit  pas  ru  encore 
le  bonheur  d'être  choisie.  En  Fait  de  supers- 
titions, rien  ne  doit  nous  étonner.  11  n'y  a  au- 
cun crime  que  l'intervention  des  dieux,  n'ait 
consacré.  On  versoit  le  sang  humain  pour  les 
honorer.  Les  femmes  mariées  et  les  vierges 
se  prostituoient  aussi  à  Héliopolis  en  Fhéni- 
cie.  Constantin  abolit  cet  usage. 

(5)  Athénée  rapporte  que  les  habitans  de 
Vile  de  Cypre  consacroient  leurs  filles  au  mé- 
tier de  courtisanes.  A  Surate  on  trouve  ces 
danseuses  ,  ou  ces  balliadères ,  si  célèbres  dans 
les  Indes  :  elles  sont  réunies  dans  des  sémi- 
naires de  volupté  ;  elles  appartiennent  et  sont 
consacrées  aux  plus  riches  pagodes  ;  elles  dan- 
sent dans  les  temples  aux  grandes  solennités  , 
et  servent  aux  plaisirs  des  bramines.  Toutes 
leurs  danses  sont  des  pantomimes  d'amour; 
f-lies  en  expriment,  avec  une  vérité  frappante, 
la  naissance,,  les  progrès,  les  plaisirs,  jus- 
qu'aux fureurs.  Tout  conspire  à  faire  admirer 
les  talens  de  ces  filles  étonnantes  :  leurs  longs 
cheveux  noirs ,  épars  ,  ou  relevés  en  tresse, 
sont  chargés  de  diamans  et  parsemés  de  fleurs  ; 
des  pierres  précieuses  enrichissent  leurs  col- 
liers et  leurs  bracelets  :  elles  conservent  leur 
*ein  avec  un  soin  extrême. 
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(6)  II  y  avoit  parmi  les  peuples  de  la  Ci  ère 
quatre  dialectes  nés  d'une  même  langue  :  l'at- 
tique  ,  l'ionien  ,  le  dorique  et  l'éolien.  L'atti- 
que  étoit  en  usage  à  Athènes  ;  l'ionien ,  peu 
différent  de  l'attique  ,  dans  l'Asie-Mineure  ou 
l'Ionie;  le  dorique  à  Sparte,  à  Argos,  en  Epire 
et  autres  villes  ;  l'éolien  se  parloit  chez  les 
Béotiens. 
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